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AVERTISSEMENT
Les documents inédits que j'offre aujourd'hui au public appartiennent aux Archives Nationales. Je les ai extraits d'uneimpor tante collection y qui provient elle-même des Archives de Simancas. Toutes les pièces, dont elle se compose ^ viennent en effet de cette petite ville de la Vieille-Castille, où Philippe II et ses successeurs avaient formé, depuis i563y un immense dépôt de toutes les archives de la monarchie espagnole.
En 1808, les Français s'emparèrent du château de Simancas ; et une partie des documents qui y étaient déposés et qui intéressaient notre histoire fut transportée à Paris. A la paix, ces pièces furent rendues à V Espagne ; mais tout ne fut pas restitué, et nous possédons encore actuellement un très beau fonds espagnol, aux Archives Nationales.
Nous avons en particulier tout ce qui se rapporte aux relations des Ligueurs français avec Philippe II ; et c'est de cette masse considérable de documents que j'ai dégagé les éléments de ce présent recueil.
Savais d'abord songé à ne publier que les pièces françaises ; mais la correspondance des agents de Philippe II avec leur maître jette un jour^ non seulement utile, mais même indispensable sur la correspondance de Mercœur et des Ligueurs bretons avec le roi d'Espagne. Mon travail eût été sans liens, si je m'étais borné là, en laissant de côté l'énorme quantité de pièces espagnoles, auprès desquelles, on peut le dire, les pièces françaises ne sont rien^.
Cependant, je ne me trouvais pas moins dans une impossibilité absolue de reproduire cet ensemble de documents, dont la copie, sur des écritures souvent difficiles, et la traduction eussent demandé plusieurs années. Devant cette difficulté, il fallait adopter une méthode, et voici ce à quoi je me suis arrêté.
* Les documents que je public sont répartis dans une trentaine de cartons de la série K. Les lettres et instructions de Philippe II sont cotés 1449 et 1450. Les lettres, comptes et mémoires adressés au roi d'Espagne jpar ses agents, par le duc de Mercœur et par les Ligueurs bretons, se trouvent, presque sans interruption, dans tous les cartons de la même série, numérotés de 1569 à 1603.
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T ai copié très exactement toutes les pièces françaises j et je les donne in extenso ou, si elles nont pas un intérêt suffisant^ je les analyse. Lorsqu'elles ne sont pas inédites, ce qui est fort rare, je me contente d'en indiquer le titre.
Je n'ai pas relevé moins soigneusement toutes les pièces espagnoles, lettres et instructions royales, mémoires, rapports et comptes des agents, états de troupes, etc. J'en publie en entier un certain nombre ; pour toutes les autres, je donne une analyse totale ou partielle, un fragment ou au moins le titre avec la date, de façon A permettre aux personnes qui en seraient curieuses d'y recourir.
Quant aux lettres de l'ambassadeur, don Mendo de Ledesma, du maître de camp, don Juan de VAguila, des capitaines et des agents, elles sont innombrables. Celles de l'ambassadeur, spécialement, se chiffrent par centaines. Force m'a bien été d'en passer la plus grande partie, sans les mentionner ; mais j'en ai traduit quelques-unes, analysé quelques autres, et enfin j'ai donné, en entier ou par extraits, la traduction de beaucoup des sommaires inscrits au dos de ces correspondances par la chancellerie espagnole, pour en faciliter une seconde lecture.
Je ne me dissimule pas que mon travail est bien loin d'être sans lacunes ; mais, si j'ai dû reculer devant F immensité de cette tâche et si je ne peux pas prétendre avoir réuni une collection complète de preuves pour r histoire de l'occupation espagnole en Bretagne, du moins ai-je l'espoir d'avoir fait œuvre utile, en fournissant à l'historien les principaux matériaux de son ouvrage.
Cette mine très abondante d'informations, pour Vhistoire de notre province, n'a encore été exploitée par personne. Seuls, deux auteurs d'histoire générale ont voulu s'en servir; mais ils n'en ont tiré qu'un bien faible profit, parce que l'un et l'autre, ayant abordé des œuvres considérables, n'ont pas suffisamment approfondi les détails. Je veux parler de M. Capefigue et de M. Porneron. J'ai relevé en note, dans le cours de cette publication, quelques-unes de leurs inexactitudes.
M. Capefigue n'a jamais mérité le nom d'historien. Comme il avait entrepris la besogne gigantesque d'une Histoire de la Réforme, de la Ligue et du règne de Henri IV, il ne pouvait pas ne pas explorer les cartons des Archives de Simancas qu'il cite fort souvent; mais il avait dû en faire des extraits sans ordre et sans méthode, et lorsqu'il fallait les mettre en œuvre, il n'hésitait pas à rapprocher des fragments différents pour en composer des documents complets ^ auxquels il donnait une cote précise, et qu'il attribuait à tel personnage, sans souci de Vhistoire et de la vérité*. Il avait étudié les dossiers d'une manière si superficielle, qu'il a transformé le capitaine Gaspar de Pereda, dont le rôle est insignifiant, en principal chargé d'affaires, et en commandant de troupes, V ambassadeur Mendo de Ledesma.
M. Porneron, qu'il serait bien injuste de mettre au même niveau que l'auteur précédent, est tombé dans la même erreur; et il a fait aussi, dans son Histoire de Philippe U» un général
< M. Grégoire s'eaf terri des elteti^iw de Capeilgne, dans ton ouvrage de U Ligns ca Br^tàgns ; mais 11 ne 1% fait qu'arec une certaine méfiance, qui n*étaft qoe trop justifiée.
ni
Jti diphmMU Mendo de Lêdeêm^f dont la personnalité tint cependant alors une place tris importante^ je dirai mime prépondérante ^ la politique de Philippe II ayant plus néffocU encore que guerroyé en Bretagne,
Je n*ai pas la prétention de Juger ^ dans son ensemble j F œuvre de M. Fomeron, dont les quatre volumes représentent une grande somme de travail et sont bien loin d'itre sans utilité ; mais Je croie pouvoir affirmer que y sur dix pages consacrées par lui aux affaires de Bretagne^ (tome tv, p. 81 et suivantes) il n*y en a pas deux qui ne contiennent une ou plusieurs erreurs.
Je ne m*arriterai pas i les signaler toutes. Il me suffira de dire que le commissaire des guerres^ Pedro de Albisua^ est changé par M. Forneron en commandant de quinze compagnies à Saint-Nasaire (p. 83). M. de la Motte^acquelot^ conseiller au Parlement ^ devient le plus gros bourgeois de Nantes (p. 84). Trois officiers qui signent un certificat, pour attester le mauvais état de santé d'un des leurs^ sont transformés en rebelles^ qui refusent de servir sous les ordres de leur chef, don Juan de VAguila (p. 86).
Je me bornerai là pour les erreurs de détails. Quant aux erreurs de Jugement, qui sont également assez nombreuses. Je ne laisserai pas cet ouvrage, sans protester contre les opinions fausses ou trop sévères émises par son auteur contre les ligueurs bretons.
Aux yeux de M, Forneron, tous ceux qui suivaient le duc de Mercœur n'étaient que des vendus. J'ai relevé, dans une note, Vénorme confusion qu'il a commise, en affirmant (p. 84), que M, de Villamont avait traité de la trahison de Brest pour douze écus, alors que M. de Villamont était tout simplement un gentilhomme de M, de Rosampoul^ qui recevait douze écus pour soa voyage en Basse^^Bretagne, oè il portait à ce dernier un message relatif aux intrigues de V Espagne sur Brest, Que Von Juge ^ après cela, de la Justesse de cette exclamation de V auteur : « Jamais Philippe II n'avait vu, dans sa longue expérience, un patriotisme à aussi vil prix I »
La plupart de ses appréciations sur Mercœur n'ont pas plus de fondement. Il nous dit, dès le début, que ce prince était d'une incapacité complète {p, S2); rien n'est plus inexact, d'après l'histoire, LorsquHl déclare ensuite que le duc était le plus inutile et le plus fourbe des salariés de Philippe II (p. 84), Je n'ose guère lui reprocher un excès de sévérité, parce que Je suis très persuadé que l'on ne saurait être trop sévère pour VambiOeux gouverneur de Bretagne ; mais la mémoire de Mercœur est assez chargée, pour que ton n'y ajoute pas encore. Je m'élève donc absolument contre une des preuves que M, Forneron veut nous fournir de la vénalité du duc. Il nous le montre, en 1595, s' engageant à conserver la Bretagne au monarque espagnol, moyennant 40, OW^ écus d'or par mois (Ibidem, p. 228;.
Dans le cours de mes recherches, Je n'avais rien rencontré de semblable. Je me suis empressé de recourir à la pièce indiquée par l'auteur. C'est la pièce S56 de ce présent recueil ; J'y renvoie le lecteur qui, sans doute, aura compris, comme Je l'avais d*abord compris moi-mime, que le duc devait recevoir et garder pour lui cette énorme pension de 40,000 écus par mois.
La pièce n'est autre chose qu'un état dressé par Mercœur dans des circonstance très partieu^
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lièreSf des sommes qui lui étaient nécessaires pour continuer la guerre et entretenir les troupes. H estimait quHl lui fallait cette somme considérable de 40^000 écuspar mois; mais ces grands frais^ étaient subordonnés à l'envoi de renforts espagnols qui n arrivèrent jamais ; e/, si Philippe II les avait expédiés, le duc aurait eu sous ses ordres une véritable armée qui aurait justifié d'aussi fortes dépenses.
E n fin f comme dernier mot de son jugement sur le duc de Mercœur^ M. Forneron prétend qu'il « alla mourir obscurément en Hongrie, » (p. 2S3); et je proteste en terminant contre cette affirmation, qui n'est pas mieux fondée que les précédentes. Il ny a que trop à reprendre dans la conduite louclie et tortueuse de Mercœur, pendant quil fut en France, au service de son am^ bition, pour quon lui laisse au moins le mérite dune fin vraiment héroïque et glorieuse en Hongrie, au service d'une noble cause.
Maintenant que j'ai signalé les erreurs des autres, ce qui est toujours facile, je me vois contraint de réclamer V indulgence des érudits pour mon propre travail. Je me suis trouvé en face de documents parfois très laborieux A lire et écrits dans une langue qui ne m'est pas familière. De plus, à cause de Vénormité de la tâche, je naipu prendre connaissance de la teneur complète de tous les manuscrits qui m'ont passé entre les mains. Il est donc bien probable qu'il m'aura échappé des inexactitudes de traduction* ou des interprétations un peu risquées de pièces, dont je n'ai pu relever que les sommaires.
t Au commencement de ma tâche, j'étais un peu effrajré par l'idée de traduire les pièces espagnoles que je n'étais même pas sûr d'avoir bien lues, et je trouvais plus prudent de les analyser. C'est ce qui explique ma note au bas de la première page des documents, dont une partie a été imprimée avant l'avertissement et la préface ; mais je me suis mis rapidement à cette besogne, et je donne encore plus de traductions que d'analjrses.
FENDANT LA LIGUE
« Le duc de Mercœur est regardé par certains historiens comme un ambitieux hypocrite et i* incapable, tandis que d'autres en font un héros. » Je no saurais mieux commencer que par cette phrase de l'éminent auteur de YHistoire de Breiagne^M. Arthur de la Borderie*, qui résume très exactement Tétat des différentes opinions portées, jusqu*à nos jours, sur Philippe-Emmanuel de Lorraine.
La mémoire de ce prince, que Ton a pu appeler, avec raison, le dernier des Ligueurs', n'a rencontré que des sévérités, tant que la race de Henri lY est restée sur le trône. Les bénédictins en particulier, Tabbé Travers, M. de Pire, dont les ouvrages constituent les principales sources de son histoire au siècle dernier, n*ont vu dans te duc de Mercœur qu'un rebelle, uniquement possédé de la coupable ambition de rétablir à son profit le trône ducal de Bretagne
A la chute des Bourbons, sous Tinfluence des premières attaques dirigées contre le gallicanisme, une réaction s*est faite, excessive chez les uns, qui ont voulu englober dans une même réhabilitation la Ligue et tous ses partisans, plus modérée chez les autres, qui ont compris qu'il 7 avait une séparation très nette à établir entre les causes de ce grand mouvement national et légitime et les mobiles qui ont fait agir la plupart de ses chefs.
Le principal résultat de cette réaction a été de mettre tous les esprits d'accord, pour relever Mercœur de la plus grave des accusations portées contre lui par les auteurs du XVIII* siècle, celle d'avoir voulu se tailler une souveraineté en Bretagne, aux dépens de Tunité française. Ces auteurs, a-t-on dit» n'ont écrit que sous Tempire des idées gallicanes et jansénistes de leur
• Là BreUçM aux tempâ moiiernef. Rêêumé dn eoun d'hutoire profesêé à U Fëcnlté de$ Letlreâ de Rennet. en fi9S-IS94,pûge 41,
* Vojez, sous ce titre, une curieuse petite brochure de M. l*abbé J.«A. Favé. annonçant un ouvrage qui promettait beaucoup et mèine trop» en vue de la réhabilitation de Mercœur, mais qui n*a pas paru.
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époque ;et,à part les mémoires de Jérôme d'Aradon et du chanoine Moreau, ils n*ont emprunté leurs données qu*à des informateurs royalistes ou huguenots : Montmartin, Sourdéac,de Thou et Duplessis-Momaj.
Aujourd'hui, il est admis presque universellement que l'ambition du pouvoir suprême n'a jamais hanté le cerveau de Mercœur ; et si Ton reconnaît ses fautes, il y a par ailleurs une tendance bien marquée à user de plus d'indulgence que nos devanciers, pour juger sa conduite. Seulement, comme on ne pouvait entièrement rejeter certains témoignages historiques, les visées ambitieuses qu'on lui prétait ont été attribuées à la duchesse, sa femme ; et c'est elle qui est devenue l'inspiratrice de son mari et l'Ame de sa longue résistance.
Cependant, pour pouvoir apprécier complètement le rôle que tous les deux ont joué, une source très importante d'informations manquait aux historiens. On savait bien ce qui s'était passé dans les interminables pourparlers des représentants du prince lorrain avec ceux du roi de France. Duplessis-Mornay nous a laissé sur ces conférences des détails très circonstanciés. Mais on ne connaissait rien des non moins longues négociations» que Mercœur conduisait en même temps avec l'agent du roi d'Espagne.
Lorsque j'entrepris mon travail, je me demandais avec une grande curiosité, si de ce monceau de documents n'allait pas sortir la lumière, et si la figure de Mercœur n'allait pas apparaître sous un jour tout nouveau. Aujourd'hui que j'ai longuement étudié toutes ces pièces, que j*en ai rapproché quelques-unes de celles que nous avions déjà, je suis arrivé, ou plutôt, je suis revenu à cette conclusion formelle : Duplessis-Momay, l'abbé Travers et les bénédictins n'ont pas été trop sévères pour le duc de Mercœur. L'histoire de ses relations avec Philippe II, que je vais essayer de présenter le plus exactement possible, achève de démontrer la duplicité de son jeu et ne contient pas pour sa mémoire une seule parole de réhabilitation.
Il y a dans cette histoire deux périodes bien distinctes. Dans la première, qui va de 1589 à 1596, le gouverneur de Bretagne garde au cœur son ambition secrète. Cette ambition est telle que les contemporains l'ont décrite ; et il ne fait rien qui n'ait pour but intime de la ménager ou de la servir. Son arrière-pensée y apparaît tout le temps d'une manière très évid^ite ; mais, heureusement pour la France, ses calculs sont en opposition formelle avec ceux de Philippe II. Alors que les ligueurs bretons ont adhéré, dès 1591, à la cause de l'Infante, il trouve mojra, par ses lenteurs et ses combinaisons savantes, de retarder, jusqu'à l'année 1595, sa promeasô de concours ; et il ne la livre que le jour où il ne peut plus faire autrement et où il est d'ailleurs trop tard.
Dans la seconde, qui va de 1595 à 1598, année de sa soumission, le duc de Mercœur n'est plus au service de son ambition, le mot est tropékvé et ne saurait plus convenir; il est aa service de ses intérêts, qu'il a toujours cherchés d'une façon très avide. Selon l'expression du maréchal d'Aimiont, il n'est plus que le lieutenant-général de Philippe II en Bretagne. Il s'est lié à ce prince par un très solennel serment. Le roi d'Espagne ne tient aucun des engagements que son ambassadeur a souscrits en son nom ; mais le duc lui reste fidèle pour une misérable question de subsides et aussi par un eflfet de cet entêtement qui transforme souvent en révolte l'orgueil des catholiques outrés ; car en dépit des apparences de défenseur de la religion qu'il veut garder encore, il est rebelle au pape. Sa sollicitude pour la cause de l'Eglise ne l'empêche pas de réserver prudemment l'avenir, vis-à-vis du roi de France ; et il se garde bien de repousser les offres que cetn^-ci lui fait faire, en vue de la paix^ sans se presser toutefois de la conclure.
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Son but, qui D'à pas échappé aux gens clairvoyants de son temps, est de se maintenir le plus possible, entre les deux rois, afin de pouvoir choisir, à son heure, la solution qui lui paraîtra la plus avantageuse. Au dernier moment, il se trouve que cette solution est le mariage de sa fille avec le fils bâtard d*un roi que, la veille encore, il méprisait comme hérétique ; et il termine sa longae et fière résistance, en j donnant un piteux consentement.
CHAPITRE I-' LES AMBITIONS DE PHILIPPE II
Lorsque Montmartin se présenta à Ancenis, en 1597, à la veille de la reddition d*Amiens, pour demander à être reçu par le duc de Mercœur et essayer d*en obtenir une trêve, le secrétaire de ce dernier, Péchin, le reçut avec insolence, et lui parla des espérances du duc « ptas MiPéêê que de U Bretagne, n
Ce que Péchin disait par bravade de Tambition déçue de son maître, pouvait se dire en toute vérité des ambitions de Philippe II, qui étaient vastes comme le monde.
La Bretagne ne suffisait pas à ses désirs immodérés. C'était sur le trône de France qu'il voulait faire asseoir sa fille atnée, l'Infante Isabelle-Claire-Eugénie. Il n'appartient pas à mon sujet de rappeler ce qu'il a fait dans ce but et les efforts de ses ministres aux Etats Généraux de 1993. Il n'avait d'ailleurs pas attendu cette date, pour s'occuper des droits de sa fille sur la Bretagne ; et, dès qu'il avait vu le calvinisme commencer à brouiller les affaires de la France, sous le dernier des Valois, qui n'avait pas d'enfants et qui était incapable d'en avoir, il avait commencé de son côté à guetter cette proie considérable, espérant la pécher en eau trouble.
De même qu'il avait réuni des assemblées de jurisconsultes pour disserter sans fin sur rinanité de la loi salique, il avait composé des commissions de théologiens, pour rassurer sa conscience et se prouver à lui-même que sa fille avait tous les droits sur le duché de Bretagne. Rodrigo Çapata, aumônier de la sainte église de Saragosse, qui avait tenu tête au président Jeannin, envoyé en Espagne par le duc de Mayenne, et lui avait démontré que la loi salique n'était pas une objection sérieuse, aborda aussi la question des droits de Tlnfante sur la Bretagne, et consigna le résultat de son travail, dans un volumineux mémoire de 900 pages en espagnol, auquel je renvoie le lecteur, qui serait désireux de s'en instruire.
Je me garderai bien d'entrer dans l'épineux exposé de ce sujet qui est aujourd'hui complètement dépourvu d'intérêt. Il me suffira de dire que l'Infante Isabelle-Claire-Eugénie, par sa mère^ Elisabeth de France, était petite fille de Henri IL qui était lui-même petit-fils d'Anne de Bretagne. Voilà, en deux mots, sur quelle base reposaient les prétentions de Philippe II.
Ce monarque n'avait pas été sans connaître les prétentions rivales du duc de Mercœur sur le même héritage, « si rances et si moisics qu'elles fussent, » selon l'expression du cardinal d'Ossat ; et il dut être assez surpris d'apprendre l'arrivée à l'EscuriaU dans le courant du mois d'août 1589, du capitaine Jean Lobier, qui venait lui demander audience de la part du gouverneur de Bretagne.
Si peu redoutable que pût lui paraître le duc de Mercœur, ce n'en était pas moins un compé-
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titeur pour lui ; et quand, il eut connu de la bouche de cet envoyé Tobjet de sa mission qui était de lui demander un secours en munitions, en argent et en hommes, il donna Tordre « de (c le dépêcher incontinent avec une lettre pour le duc, 200 quintaux de poudre et la promesse, « d*expédier quelqu*un avec une certaine somme de deniers. »
La lettre pour le duc, qui était datée du 1*' septembre, répondait à la lettre dont Mercœur avait appuyé sa demande, et lui exprimait toute la satisfaction, avec laquelle Philippe II avait reçu ses assurances de dévouement à la cause catholique et « au service de Notre-Seigneur ; » mais cette formule de pure courtoisie était accompagnée d*une autre lettre, qui accréditait Diego Maldonado, auprès de Philippe-Emmanuel de Lorraine.
Les instructions de ce diplomate insistaient beaucoup sur un grand nombre de points secondaires, et passaient rapidement sur le point principal, la question des droits de l'Infante au duché de Bretagne. II fallait marcher avec prudence ; et les instructions portaient seulement les phrases suivantes :
« Vous savez déjà de quelle manière s*est faite Tunion du duché à la couronne de France
« Vous ne manquerez pas de vous enquérir, avec toute l'habileté possible, du sentiment de < tous sur cette matière en la province, et vous saurez de quel côté inclinent les gens du pays. « Vous vous informerez de Thumeur et de Tinclination de chacun et du gouverneur lui-même, M et aviserez S. M. de tout ce que vous apprendrez et de la manière la plus circonstanciée, a
Cependant le secours promis se faisait bien attendre. Il s'écoulait toujours un temps fort long entre les promesses de Philippe II et leur réalisation. Le duc de Mercœur impatient de recevoir ces renforts, envoya en Espagne le florentin Tornaboni, son conseiller intime, pour en hâter Texpédition ; et la duchesse écrivit au roi. Enfin le secours tant désiré débarqua à Saint- Nazaire, lcl2 octobre 1590, plus d*un an après la demande de Mercœur; et celui-ci chargea M. de Lezonnet, gouverneur de Concarneau, d'aller complimenter de sa part don Juan de 1* Aguila, chef de cette armée de 3000 hommes, au moment où il posait le pied sur le sol breton.
Philippe II n'avait pas perdu son temps, pendant les quatorze mois qui s'étaient écoulés entre Taudience du capitaine Lobier et l'arrivée de ses soldats & l'embouchure de la Loire. Comme renvoyé du duc lui avait parlé de certains avantages qu'il pourrait tirer en faveur de son armée, des ports de la province il s'était fait adresser plusieurs relations sur la capacité, la qualité et la sécurité de ces ports de Bretagne.
Il avait fait déplus continuer en Espagne Té tude juridique et théologique des droits de sa fille sur le duché breton, tandis que chez nous, Maldonado^pour obéir & ses instructions, faisait composer des mémoires sur l'union de ce duché à la couronne de France.
Deux de ces mémoires ont été conservés. Le premier est un simple exposé historique de ce qui s'était passé au moment de l'Union, en 1532 ; et, s'il avait été découvert, il n'eût guère été compromettant pour son auteur, l'historien Bertrand d'Argentré, qui avait déjà beaucoup souffert de nos dissensions civiles.
Le second, qui est en latin', est bien plus net ; et ses premiers mots indiquent suffisamment le sens de ses conclusions : Plusieurs raisons s'opposent à l'union du duché, Mulla impediuni anionemdacaias. L'auteur de ce travail, très court mais très curieux, était Georges d'Aradon,
« C'est la pièce 40, De Utiionê daealag Bril&nnife, qui n'occupe pas dans mes documents la place qui lui appartient. Comme elle était sans date, je Tai attribuée à l'année 1591 Je me suis aperçu trop tard quVlIe devait être de Tannée précédente, si ce n*est de* la un de 1589.
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le troisième par rang d'âge, mais le premier par Tintelligence^ des cinq frères de ce nom, qui jouèrent tous un rôle^ pendant les guerres de la Ligue.
Il venait d'être élu évéque de Vannes, à 28 ans, par Tinfluence du duc de Mercœur ; et si ce n'était pas au profit de ce dernier qu'il attaquait ainsi vigoureusement la validité de l'acte d'Union de 1532, je ne crois pas qu'on puisse l'accuser d'ingratitude, car les prétentions de Mercœur n'eurent jamais de sérieux partisans en Bretagne. Georges d'Aradon, comme trois de ses frères d'ailleurs, était ligueur convaincu ; et, pour les tenants sincères de cette opinion, il n'y avait personne dont on attendit plus que du roi d'Espagne, le salut de la cause catholique. Ce fut donc en vue des droits de l'Infante que Georges d'Aradon composa son mémoire ; mais il ne s'arrêta pas en si bon chemin, et^passant à l'actiooi, il se fit le promoteur d'une intrigue qui prit naissance en Bretagne, au lendemain de l'arrivée des Espagnols, dans les derniers mois de 1500, et qui avait pour but immédiat de placer sur le trône ducal la fille ainée de Philippe II. Il se mit en relations, dans ce but, avec un cordelier espagnol, le frère Mateo de Aguirre, dont la figure énergique apparaît plusieurs fois dans notre histoire.
C'est ainsi, en particulier, que ce religieux avait assisté à la bataille d'Ivry, en cette même année 1590. Il y précédait la cavalerie du comte d'Egmont, un crucifix à la main*, et comme il avait beaucoup d'inQuence sur le soldat', c'est sans doute à sa présence et à cette muette prédication, qu'il faut attribuer le premier élan de ces troupes, qui alarma Henri IV, et nous valut son immortelle parole : « Si vos cornettes vous manquent, ralliez-vous à mon panache blanc. » Comme le nom de ce cordelier se trouve mêlé d'assez près à l'intrigue en faveur des droits de l'Infante j'avais d'abord pensé que l'idée en avait été suggérée d'Espagne à Georges d'Aradon ; mais deux documents portent à croire qu'elle lui fut personnelle : les instructions de Mendo de Ledesma (54 et 55^)^ qui la lui prêtent d'une façon formelle, et une lettre du même personnage, en date du 3 juillet 1595, qui est aussi explicite à cet égard.
Que cette idée lui appartînt réellement ou qu'elle fût arrivée jusqu à lui par une de ces voies habiles que la diplomatie sait suivre pour en venir à ses fins, Georges d'Aradon ne l'embrassa pas avec moins d'ardeur ; et si l'indifférence inconcevable de Philippe II à son endroit finit par le décourager un peu dans l'intervalle, il n'en fut pas moins, au début et à la fin, le très actif agent de l'intrigue espagnole en Bretagne.
A ses yeux de ligueur sincère, le triomphe de la cause catholique était étroitement lié à l'avènement de l'Infante ; et comme il ne pouvait supposer d'autres sentiments chez le duc de Mercœur et que, d'autre part, on ne pouvait rien sans celui-ci, ce fut le duc qu'il entreprit de conquérir le premier.
Un passage de sa lettre du 11 janvier 1591, qui parle de « travail et de grande difficulté,» laisse deviner que la négociation ne marcha pas toute seule ; mais il obtint cependant ou crut obtenir le résultat cherché. Quand le P. Mateo de Aguirre, qui fut son porte-paroles en Espagne, se mit
* Herrera, t. ni. p. 195, cité par M. Forneron HUt. de Philippe II, t. iv, p. 24.
* « Au surplus, V. M. me permettra de la supplier en cest endroit d*ayoir pour agréable que le P. Uatbieu, à
■ son retour de Paris, se rende en ceste armée, cognoissant qu*il j est très utile et profitable, tant pour contenir
■ les soldatz espagnolz en leur devoir par ses doctes prédications, que les maintenir en bonne amjtié et con- « corde arecq les français, comme il a faict très heureusement depuis quil y est arrivé. » (¥ercœar an roi ^Beptigme, $ juillet 1S91).
* Les numéros, que le lecteur trouvera entre parenthèses, renvoient aux pièces et non aux pages de ce recueil.
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en route^ il lui avait remis, avec ses propres lettres, une lettre de la duchesse pour l'Infante ; et il se flattait de l'illusion d'avoir gagné Mercœur lui-même.
Cette lettre de la duchesse pour Tlnfante, qui est datée du 10 janvier 1591, est instructive, parce qu'elle nous montre Marie de Luxembourg detns une posture bien humble et bien soumise, vis-à-vis de la princesse espagnole ; mais ce n'était au fond, comme celle de Georges d'Aradon, qu*une lettre de créance. Les choses plas secrètes^ plus importantes et plus urgentes^ qu'on ne pouvait confier au papier, à cause de la misère des temps, furent exposées de vive voix à Philippe II, dans une audience, qu'il accorda au P. Mathieu, le 3 février.
Ce religieux dit en substance au roi que le duc de Mercœur n'avait pu * écrire lui-même sur « cette négociation, à cause de la nature cle l'affaire et dans la crainte de se perdre dans l'opi- « nion des Français, s'ils venaient à connaître ses intentions, et que, pour ce motif, il avait pris «c Texpédient de faire la duchesse écrire à sa place, mais qu'il inclinait à livrer le duché de Bre- « tagne à l'Infante, à cause du droit qui lui revenait. » (54,)
Philippe II ne perdit pas de temps, contre son habitude ; et, avant la fin du mois, il désignait le diplomate, Mendo Rodriguez de Ledesma, pour aller en Bretagne prendre en mains la conduite de cette affaire très délicate. Les instructions de cet ambassadeur sont datées du 2 mars. En échange de la reconnaissance des droits de l'Infante, elles l'autorisaient à offrir au duc de Mercœur « le gouvernement perpétuel de la Bretagne, avec en plus, 100.000 écus de rente sur « les biens confisqués aux hérétiques et 200.000 écus de gratification, une fois donnés^ pour se « libérer de ses obligations. » Si le duc insistait beaucoup, il était permis « d'ajouter aux pro- « messes, celle du gouvernement à vie de la Bretagne pour un fils à lui, » lorsqu'il lui en naîtrait un.
De son côté, le duc devait donner des garanties ; et la meilleure était a d'introduire l'armée « espagnole dans les châteaux et garnisons qui étaient en son pouvoir. S'il résistait, il faudrait « au moins exiger l'entrée des Espagnols dans quelques places, sur les bords de la mer, pour « que les Anglais et autres hérétiques ne s'emparent pas de ces positions-là. »
Mendo de Ledesma arriva à Nantes le l**" mai ; les musiciens du duc de Mercœur .allèrent lui souhaiter la bienvenue ; et, dès le 8, les conférences commencèrent entre eux. J'imagine que ces premières entrevues ne donnèrent guère satisfaction à l'ambassadeur. Mercœur ne parlait pas bien l'espagnol ; Mendo ne savait pas bien le français ; mais ce qu'il connaissait moins encore, c'était la pensée impénétrable de son interlocuteur.
Aussi dut-il être fort aise d'être mis tout de suite en relations par le P. Mathieu avec un homme très intelligent et qui lui rendit de grands services, jusqu'à ce que la parcimonie de Philippe II, qui ne lui accorda jamais que d'insuffisants subsides, l'eût détaché de sa cause; je veux parler du conseiller au Parlement: M. de Lamotte-Jacquelot. Le mémoire que ce dernier remit à Ledesma, pour lui aplanir certaines difficultés du début (68), est à lire en «itier.
C'est un exposé très curieux de l'état de l'opinion, en 1581, dans le parti des ligueurs mécontents qui n'étaient pas favorables à Mercœur. L'auteur accuse formellemait le duc et sa femme d'aspirer à la souveraineté. De plus, il dénonce avec une grande clairvoyance le jeu qui fut totrjours celui de Mercœur, faire traîner le plus possible les choses en longueur, pour se maintenir entre les partis et pouvoir choisir à la fin la solution qui lui parattradt la meilleure.
Lorsqu'il eut pris connaissance de ce travail, Mendo de Ledesma fut moins étonné d'avoir subi im refus delà part du duc, au KeU ^ cet aoqfuiascement que rojrtimisme de Georges d*A-
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radon avait annoncé à Philippe II. Je dois développer, danale chapitre suivant, l'histoire de ce refus, je passerai donc rapidement. J'indiquerai seulement que Mercœur en écrivit au roi d'Espagne, et lui envoya Marcellin Cornet, pour lui exposer ses raisons, qui ne firent sans doute aucune impression sur l'esprit de Philippe II ; mais ce monarque mettait beaucoup de soin, au début, à ménager Mercœur et à ne pas lui porter ombrage ; et, sans renoncer à ses prétentions, il donna l'ordre d'en suspendre la négociation, si ce n'était la poursuite.
L'AMBITION DU DUC DE MERCŒUR
Comme je l'ai dit, en commençant, par une sorte de réaction contre des sévérités que Ton croyait excessives, tous les auteurs qui ont écrit, dans ce siècle, sur le duc de Mercœiu:, ont refusé de voir en lui un compétiteur de Philippe II à la possession du duché de Bretagne ; et, pour mettre d'accord avec l'histoire certaines affirmations répétées des contemporains, c'est la duchesse de Mercœur à qui l'on a donné ce rôle. C'est elle qui est devenue l'homme, comme c'était elle d'ailleurs qui aurait tenu les droits, si les droits avaient triomphé.
Je me ferais im reproche de chercher à dim inuer cette figure historique, intéressante à beaucoup d'égards et beaucoup plus franche et plus sympathique que celle de son mari. Elle était sincèrement attachée à ce dernier, se montrait fort jalouse de son avancement et de sa gloire, avec cela très pieuse et remplie d'énergie, de vaillance et de décision.
Mais il y avait aussi de petits côtés en elle ; et pour nous en tenir aux seuls documents que je publie, le bienveillant Mendo de Ledesma, qui l'a vue de près, pendant sept ans, nous la dépeint comme très avare {241), Déplus, si c'était par un sentiment excusable, par ambition pour son mari, qu'elle jalousait le duc de Mayenne {98\ c'est un motif plus firivole qui excitait sa jalousie contre la femme de ce dernier et les duchesses de Guise et de Nemoiurs. Elle ne montrait pas grande dignité, en exprimant son mécontentement de ce que ces princesses e&ssent reçu des présents de l'Infante, alors qu'elle n'avait rien reçu [241). Enfin son énergie n'allait pas sans exaltation ; et je n'en veux pour preuve que sa déclaration à Mendo de Ledesma, en 1506, qu'elle se jetterait avec sa fille, dans un vaisseau, pour aller se ranger au service de l'Infante {258).
Lorsqu'elle paraissait ainsi, passionnée et ardente, aux yeux de ses contemporains, elle devait faire sur eux une impression très vive. Le souvenir en est venu jusqu'à l'abbé Travers ; et cet auteur, en rapportant quelques traits de vaillance de la duchesse, a beaucoup contribué & faire intervertir les rôles. Seulement on n'a pas fait attention que tous ou presque tous les faits relatés par Travers, se réfèrent à des intérims de pouvoir exercés par elle, pendant les absences de son mari, et qu'ils remontent, pour la plupart, au début de la lutte, alors que les Espagnols n'étaient pas encore arrivés en Bretagne.
Si l'on ajoute à cela que la duchesse était belle, on comprendra que les historiens se soient laissés un peu entraîner par le côté romanesque des choses» séductioa dont ils ne savent pa^'.
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toujoiirs se garder, et qu*ils aient attribué à Marie de Luxembourg un rôle qui ne lui a jamais appartenu*.
Montmartin a fait remarquer qu'elle ne mit que deux heures, en 1598, à accepter toutes les clauses de l'acte de réduction de son mari ; et, s'il y a dans cette observation un témoignage en faveur de son esprit de résolution^ il n'y en a pas moins une preuve incontestable qu'elle ne fut jamais la maîtresse de diriger les événements ; car si elle en avait eu la conduite, elle n'aurait pas perdu son temps, comme le duc, en tergiversations ; et la Bretagne, entre ses mains, n'aurait pas attendu d'aussi longues années à se soumettre ou & devenir espagnole.
L'attitude de la duchesse, vis-à-vis de Philippe II, porte à croire que c'est cette dernière solution qui serait intervenue. Lorsque l'intrigue de Georges d'Aradon pour les droits de l'Infante prit naissance à la fin de 1590, ce fut l'adhésion de Marie de Luxembourg qui se produisit la première. Si elle avait eu les ambitions qu'on lui prête, elle eût regardé cette princesse comme une rivale, et n'eût jamais consenti, même pour servir les plans tortueux de son mari, à lui écrire sa lettre du 10 janvier 1591, qui eût été une abdication véritable.
Dans toute la suite des relations du duc avec TEspagne, il n'est pas possible de relever un seul fait qui la place en contradiction avec cette attitude soumise qu'elle avait prise en commençant. Au contraire, Mendo de Ledesma, à deux fois différentes^ porte sur elle, auprès de Philippe II, de très bons témoignages.
Au mois d'août 1594, il parle au roi de son bon zèle et des nombreux services qu'elle a rendus à la cause de Tlnfante ; et il réclame quelques joyaux pour elle, de la part de cette princesse {2i8).
A la fin de cette même année, il déclare formellement par la plume de son secrétaire, Martin de Çamudio, que la duchesse ne leur a pas fait de mauvais offices {24 i), pendant les longues négociations qui viennent d*aboutir à un premier serment prêté par le duc de Mercœur de reconnaître, sous certaines conditions, les droits de l'Infante sur la Bretagne.
En juin 1595, lorsque le duc, pressé de tous côtés, se décide enfin à prêter un second serment, qui aurait livré le duché à l'Espagne, s'il n'eût été trop tard, la duchesse travaille beaucoup pour avancer cette détermination. Tandis que Mercœur, fidèle à son système de lenteurs et de pourparlers sans fin, hésite encore et veut retarder ce dernier pas, elle supplie don Mendo d'amener son mari & se lier de telle façon qu'il ne puisse plus reculer ; et c'est alors qu'elle annonce que, si elle se voit trop en péril, elle se jettera dans un bateau avec sa fille pour passer en Espagne (258j.
Le duc était bien loin d'être aussi démonstratif ; et, s'il avait retardé, le plus longtemps qu'il l'avait pu, le pas qu'il venait de franchir, c'est qu'il avait conservé jusqu'à ce moment l'espoir de s'asseoir un jour sur le trône de Bretagne. Je n'ignore pas que cette opinion, qui n'est pas nouvelle, qui est renouvelée de nos* anciens historiens, va à rencontre de l'opinion qui est aujourd'hui généralement admise.
Les auteurs du siècle dernier se basaient principalement sur les témoignages des contemporains^ qui sont trop nombreux pour n'être pas dignes de quelque attention ; mais on a objecté qu'ils émanaient tous de gens qui étaient hostiles au duc, à cause de la religion ou de la politique comme Montmartin et Duplessis-Momay, pour ne citer que ceux-là, et que ces témoignages, par conséquent, ne prouvaient pas grand'chose contre Mercœur.
• M. Joûon des LongraÎB, dans une récente étude intitulée : Le doc de Mereœnr, a cependant fait ressortir avec •agactté rezagération du rôle prêté à la duchesse (p. 59).
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J'en apporte quelques-uns de nouveaux ; du côté des Français, le président Dodieu (175)^ le conseiller de Lamotte-Jacquelot (68), l'évoque de Cominges (49), Go\xTm\\(150), et du côté des Espagnols^ Mendo de Ledesma, Martin de Çamudio (21$ 1)^ don Juan de TAguila (269) ont élevé contre le duc des accusations du même genre. Si on les récuse pour des motifs semblables d'hostilité de la part des Français, de rivalité de la part des Espagnols, j'espère arriver à démontrer que les témoignages espagnols ont toute la valeur de propres aveux du duc.
D'ailleurs, il en existe de ces propres aveux du duc ; et, si l'on repoussait tous les autres témoignages, il faudrait bien cependant accepter celui de Mercœur lui-même. Tantqu*il a gardé ses espérances, on ne doit pas s'attendre à le voir les afficher, il était bien trop prudent et trop renfermé pour cela. Pendant les huit années de ses relations avec le roi d'Espagne, il n'y fait qu'une seule fois allusion, par la plume de Marcellin Cornet^ son envoyé ; et il le fait dans des termes absolument discrets, qui n'auraient jamais pu paraître compromettants à Philippe II, si ce dernier n'avait su ce qui se cachait derrière cette apparente modération.
« Combien qu'entre tout cela le duc de Mercœur pourroit alléguer l'interest du droit que luy- « même pourroit prétendre au dit duchés ou au moins, en quelque portion d'icelle, du costé de « Madame sa femme, comme estant aussi dessendue du sang de Bretaigne, par Jehan de Bre- « taigne, comte d'Etampes, son aïeul ; mais il proteste n'avoir esgard à tout cela et n'en fait « aulcun article » (90.)
Lorsqu'il eut perdu toute espérance, il ne craignit pas d'avouer franchement ; et c'est ce qu'il fit, non pas pour le public, mais dans une lettre' à l'un des siens, le duc d'Aumale, qui est datée dul4 juillet 1599 : « Vous savez, lui écrit-il, la résolution qu'à mon très grand regrect, je pris « l'année dernière, de me départir pour quelque temps de V apparence dé mes prétentions sur la Bre- « iagne, plus tost forcé par le bonheur des envieux de nostre maison que par la justice de leurs a armes ; mais puisqu'il falloit céder au temps, je me résolus de remettre à une saison plus « opportune la répétition de ce qui m'appartient. Cependant, pour nourrir mes intelligences et « m'y applanir tant mieux le chemin, m'estant acheminé à Paris, plusieurs, en haine de l'au- « thorité en laquelle contre leurs désirs, pour la manutention de ma grandeur particulière^ je « m'estois maintenu en Bretagne,sous prétexte de quelques contracts et transactions supposez, « m'estans venus inquiéter, comme on feroit une personne de peu, ont faict quelques procé- « dures contre moy au Parlement, etc. »
M. Joûon des Longrais a dit très justement que c'est « le seul aveu direct que ce personnage « compliqué paraisse avoir jamais fait de ses intentions ; » et cet aveu est précieux à recueillir; mais je reconnais bien volontiers qu'à cette date de 1599, il ne peut échapper à un très fort soupçon de dépit et de bravade, et qu'il ne suffit pas à trancher la question.
C'est ainsi que le premier acte de la période qui nous occupe, dans l'histoire du duc de Mercœur semble en contradiction formelle avec cette ambition si haute, dont l'aveu lui aurait échappé. Duplessis-Momay a fait remarquer, enefiet et qu'il fut le premier de son parti... « qui ouvrist nostre frontière et nostre mer auxEspaignols*. » N'était-ce pas là introduire dans la place un compétiteur redoutable ? On est bien obligé d'avouer que cette démarche de Mercœur paraîtrait étonnante, si l'on s'en
* Cette lettre a été rétro irée et publiée par M. Joûon des Longrais. Le due de Mercœur, p. $0.
* Tome VI, p. 392 de Tédition de 1821.
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tenait à cette seule constatation qu'il ne pouvait voir en Philippe II qu*un très dangereux rival ; mais il faut regarder de plus près, et Ton distinguera aisément les différents mobiles qui le faisaient agir.
Il serait d'abord inutile et injuste de chercher à retirera ce prince le bénéfice de fortes coavictions catholiques et d'une piété très grande, sinon très bien entendue. Comme les autres ambitieux de sa maison, où ces sentiments n'étaient pas rares, il s'efforçait seulement de les concilier avec ses intérêts.
Henri III venait de tomber, le 1'' août, sous le couteau de Jacques Clément ; sa mort appelait : un hérétique à la couronne de France ; et, en expédiant immédiatement un émissaire en Espagne, le duc de Mercœur agissait évidemment sous l'empire d'une répulsion énergique contre . l'hérésie ; mais il obéissait aussi à une impérieuse nécessité.
La guerre civile durait depuis quatre ans ; et de part et d'autre, les deux partis en lutte avaient pu juger du besoin urgent qui se faisait sentir de troupes disciplinées, pour renforcer des armées qui laissaient bien à désirer. L'armée du duc était assez nombreuse, si l'on en croit Maldonado, qui écrivait à son maitre, le 28 octobre 1589, que le duc avouait 5000 hommes, mais que, d'après une confidence faite par Lobier, Mercœur dissimulait, pour obtenir un plus puissant renfort, et qu'il en avait en réalité 8 ou 9.000. Ce témoignage est corroboré par celui de l'évéque de Cominges, qui, dans ses nouvelles de France (49), avance aussi que les forces du duc, en février 1591, étaient de 8000 hommes.
Bien que ces affirmations puissent rencontrer des incrédules, étant donné le chiffre officiel de 3720, au 3 juillet de la même année ; il n'en est pas moins vrai que cette armée aurait pu alors être plus nombreuse, sans être plus utile, s'il faut s'en rapporter au même Maldonado, qui a prétendu, dans une lettre du 7 août 1590, que les soldats du duc l'abandonnaient « ne voulant d'autre guerre que voler et piller et, à toute heure, lui demandant de l'argent et autres importunités, sans qu'il pût arriver à les contenter. »
Si l'on ajoute & cela que la cavalerie de Mercœur, composée de gentilshommes volontiers*, suivant son expression, se dispersait périodiquement pour la cueillette des fruits ou d'autres causes, on comprendra qu'il ait éprouvé le besoin indispensable d'avoir sous la main des corps de troupes régulières, qu'il se flattait de l'espoir de commander d'une manière absolue^ et dans lesquels il voulait voir des auxiliaires pour ses secrets desseins.
En les appelant en Bretagne, il cédait à la nécessité ; mais ce n'était pas sans effiroi d'être obligé d'introduire lui-même une si puissante rivalité, sur un terrain dont il aurait bien désiré rester seul le maitre. Une démarche qu'il fit auprès de Maldonado, plus de trois mois avant l'arrivée des troupes, jette un jour assez instructif sur ses arrière-pensées.
Il alla en effet trouver l'agent de Philippe II, pour lui faire part des inquiétudes conçues par certaines personnes de voir les Espagnols débarquer en Bretagne, à cause des prétentions de^ l'Infante. Maldonado joua au plus fin ; et il fut complimenté par son maître d'avoir su répondre à Mercœur que l'intention principale du roi était la conservation delà foi catholique (/ /)•
* « La plus part des miens retirés pour vacquer à leurs affaires particulières durant la levée des fniictz. • {Mereœnr à Ualdofuuto. S jailM 1S90). m Je roys donner ordre à rassembler ma cavallerie, à la plupart de la- € quelle javojs ces jours passez, permis saller rafreschir. i {Mercœur à AgniU, i$ octobre 1590), c La ditte ca- « vallerie est composée pour la plus part de gentilzhommes yollontiers du pais, craignant qu*à ceste occasion « il ne me soit difficile les retenir, passer ce mois, parce qailz vouldront faire la cujUete de leurs biens et € empescber que rennemjr n*en jouisse. » {Mercœar ao roi, $jaUUt 1591),
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C'étaient ses propres inquiétudes que le duc manifestait ainsi ; car, à moins de supposer qu*il se fit Tinterprète de ses adversaires, les royalistes, nous verrons que rien ne rautr)risait à parler au nom des ligueurs. Gourmil, qui n*a pas souvent proféré de paroles véridiques, en a dit une fort exacte, quand, dans sa lettre du 22 août 1500, à don Juan de Idiaquez, il écrivait : « On attend ici en grande dévotion Tarmée de Sa Majesté. »
Cette armée, je l'ai déjà dit, débarqua à Saint-Nazaire, le 12 octobre suivant, et fut^ peu de temps après, dirigée sur Blavet par son chef, don Juan de l'Aguila. La livraison de ce poste aux Espagnols était en effet une des conditions de l'arrangement conclu entre Philippe II et Mercœur. Ce dernier aurait bien voulu les voir se placer sous ses ordres et ne se fortifier nulle part ; mais, puisqu'il fallait en passer par Ik, il leur avait abandonné Blavet ; et, à cette occasion, certains contemporains ont souligné malicieusement un détail, qui n'est pas sans prix.
Lorsque don Juan de l'Aguila fit son entrée dans la petite ville, qui est aujourd'hui Port- Louis, il n'y trouva qu'un désert. Le duc de Mercœur, qui s'en était emparé au mois de juin précédent, avait tout détruit par Tincendie ; et « il auroit brusié le port, disait Gourmil, s'il eust esté en sa puissance >. Longtemps avant cette date, il connaissait les exigences de Philippe II au sujet de Blavet ; et il faut bien avouer que c'était une singulière façon de se préparer à y recevoir des hôtes.
Les Espagnols réparèrent bien vite ce désastre ; et, en peu de temps, ils firent de Blavet ime position très forte. Philippe II, qui avait ainsi pris pied solidement en Bretagne, se disposait à aborder l'unique question qui l'y intéressât ; mais les Bretons le devancèrent, et, dès la fin de cette année 1560, il voyait naître l'intrigue, dont j'ai parlé au chapitre précédent, et qui avait pour but de faire asseoir sur le trône ducal sa fille aînée, l'Infante Isabelle-Claire-Eugénie.
J'ai exposé comment le promoteur de cette intrigue, Tévéque élu de Vannes, Georges d' Aradon, était allé dans la bonne foi de son âme, frapper en premier lieu à la porte de Mercœur. La réponse qu'il reçut était celle qu'on devait attendre d'un homme aussi habile.
En face de l'impérieux besoin qu'il avait des Espagnols, Mercœur était trop adroit pour refuser, mais trop prudent aussi pour s'engager, devant les incertitudes de l'avenir. Il fit semblant de s'être laissé convaincre, et la manière dont Geoi^es d'Aradon présenta au roi, par la bouche du P. Mathieu, le résultat de ses efforts, prouve bien qu'il avait réussi à en obtenir une promesse formelle de concours. Mais, en même temps, le duc faisait valoir d'excellentes raisons pour ne pas se mettre en avant. « La nature de l'affaire et la crainte de se perdre dans l'opinion « des Français* s'ils venaient à pénétrer ses intentions, » l'empêchaient d'écrire lui-même ; mais il n'en inclinait pas moins à reconnaître le droit de l'Infante et à lui livrer le duché de Bretagne.
Quand le P. Mathieu partit pour l'Espagne, il n'emportait qu'une lettre de la duchesse et des propositions verbales du duc^ ; mais la lettre était tellement remplie d'assurances de dévouement et les propositions du duc paraissaient si sincères, que Philippe II désigna immédiatement UU' ambassadeur, Mendo Rodriguez de Lede^na, pour aller suivre en Bretagne cette importante affaire.
Ce dernier n'avait pas mis le pied sur le seuil de la ville de Nan tes, où il arriva le 1*' mai
* « S^il M trouve que M. d^Aradon s'est employé, comme le dit le P. Mathieu dans raffaire qui fait Tobjet de -«/MtraaBtesaadc.pow aaiener le 4ug de Mereoeur ave propaêiUom qui onl été fmiitt dt 8Mpërt à r/n/anle... » (Rièce 55).
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1591, qu'il avait déjà pu juger de la sincérité des offres de Mercœur. Dès la première conférence, qui eut lieu le 8 mai, le duc avait tout oublié. La lettre qu'il écrivit au roi, le surlendemain, démontre qu'il fit même l'étonné :
a II m'a parlé de votre part de quelques affaires, auxquelles pour les ocasyons que je luy ay tt dites ne me semble estre le temps de les pouvoir traiter ny mesme avoir le pouvoir qui seroit « nécessaire, pour estre cAo*e qui despend daullre que de moy, Nentendant par cela vouUoir re- « tarder ce quy sera des pretensyons quil ma dites, moyennant que ma conscience et mon hon- « neur ny soit intéressés, »
Mendo de Ledesma essaya bien d'insister ; mais ce fut inutile. D'ailleurs, une occasion toute naturelle s'offrit de rompre ces premiers entretiens. Les Anglais, appelés par Henri IV, venaient de débarquer en Bretagne ; et le duc, dont Tinaction les avait déjà laissés faire quelques progrès, éprouva sabitemeat le besoin de se mettre en campagne. Il sortit de Nantes, le 24 mai, pour guerroyer.
Je ne le suivrai pas dans ses opérations, du reste assez peu importantes. La série de ses combinaisons militaires ne lui faisait pas perdre de vue l'urgente nécessité qu'il y avait pour sa cause d'écarter, au moins pendant un certain temps, les prétentions rivales de Philippe II. C'est au camp, sous Corlay, le 6 juillet 1591, qu'il signa les instructions du P. Marcellin Cornet, théologal de Vannes, envoyé par lui en Espagne.
Le but principal de cette mission était de développer à Philippe II les raisons que le duc avait sommairement exposées dans sa lettre du 10 mai, pour refuser formellement aujourd'hui un concours, qu"il n'avait pas offert la veille d'une manière moins formelle.
Arrivé à destination, le P. Cornet composa dans ce but un mémoire (90\ qui est un développement de ces deux idées contenues dans la lettre : -< Cela despend d'autre que de moy d ; et je n'empêcherai rien, « pourvu que ma conscience et mon honneur n*y soient intéressés. » Le duc de Mercœur avait ainsi disposé ses moyens de défense ; et il se retrancha derrière ces deux raisons, pendant plus de deux années.
La première semblerait une naïveté, si elle émanait d'un autre personnage que de Mercœur. C'était une allusion à la convocation des Etats-Généraux annoncée depuis quelque temps, et à l'élection par cette assemblée d'un roi catholique pour la France, qui seuls, affirmait-il, auraient autorité pour trancher la question. Il devait être bien évident, aux yeux du monarque espagnol, que ce roi catholique s'empresserait de la trancher à son propre avantage, et ne laisserait point arracher la Bretagne à son royaume de France. Mais, c'était de la part de Mercœur un moyen de gagner du temps, en même temps qu'un leurre pour Philippe II. L'astucieux gouverneur le berçait en effet de la promesse de soutenir ses prétentions aux Etats-Généraux, en lui assurant les voix des députés de la province.
Quant à la seconde raison, elle n'avait pas plus de valeur, mais le roi était bien obligé de s'incliner, au moins pour la forme, quand Mercœur lui disait : J'ai reçu la Bretagne entre les mains pour la gouverner ; ma conscience et mon honneur me défendent de disposer de ce dépôt sacré qui m'a été confié.
Le mémoire laissait pourtant bien percer un peu le bout de l'oreille dans cette allusion aux droits de la duchesse, que j'ai déjà citée ; mais l'allusion en elle-même était très discrète. Ce qui n'empêchait pas qu'en regardant de près la phrase qui la contenait, on y retrouvait encore Mercœur tout entier, avec ses finesses prévoyantes et son souci toujours le même de ne rien
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traiter, sans se garder une porte ouverte, selon l'expression de Martin de Çamudio. Il avait en effet trouvé moyen d'y introduire une petite restriction, qui avec des apparences de modération, était une très grande habileté. Il ne savait pas ce que lui réservait l'avenir ; et tout en disant qu'il « pourroit alléguer, du côté de Madame sa femn^e, Tinterest du droict que luy-mésme « pourroit prétendre audict duché, » il avait bien soin d'ajouter : « oa au moins en quelque « portion d'icelle, »
De cette manière, si le roi d'Espagne venait à triompher, il avait conservé une porte ouverte à ses étemelles revendications sur Penthièvre. Il devait les servir à Henri IV ; mais il voulait aussi les ménager du côté de Philippe II.
tt Le duc sait d'assurance, disait le P. Cornet, que S. M. a tellement la justice et l'équité en « recommandation que, quand elle demeureroit maistresse de la Bretaigne, elle saura trop « mieux conserver son droict. »
Le religieux terminait son mémoire, en demandant au roi de la part de son maître : « que Ton » fit cesser le bruit de ceste negotiation », pendant que l'on donnerait o ordre à la conduite d'i- « celle le plus plus justement, sennement et secrettement » possible. Le roi accéda à son désir, comme nous l'avons vu ; et il avertit Mendo de Ledesma qu'il suspendait les pourparlers avec le duc de Mercœur.
Cependant cette affaire qui, au début, avait été tenue secrète n'avait pas tardé à tomber dans le domaine public, et un mouvement presque général* s'était dessiné dans le camp des ligueurs en faveur de l'Infante. Le duc a bien affirmé, par la bouche de son envoyé, que ce mouvement avait porté les adhérents de la Ligue vers le parti contraire ; mais cette affirmation est en complet désaccord avec la vérité; et je ne me dissimule pas que cette constatation soulève encore une sérieuse objection contre la thèse qui prête à Mercœur l'ambition du pouvoir suprême.
Un homme n*a jamais songé à s'emparer du pouvoir, sans le secours des autres hommes. Le génie même n'a jamais eu semblable prétention ; et la première condition pour y parvenir, c'est de se créer des partisans. Or on en chercherait vainement à Mercœur dans l'histoire. Les documents que je publie achèvent de prouver qu'il n'en eut pas, ou, s'il en eut, à l'origine des troubles, qu'il n'en eut plus, du jour où le soleil de Philippe II parut à l'horizon.
Dès que la cause de l'Infante se dégagea un peu des ombres voulues de sa préparation, les principaux ligueurs bretons tournèrent les yeux vers cet astre naissant. Les uns agirent par conviction, les autres par intérêt, sans que les sincères parmi eux eussent cessé de faire au besoin l'éloge de leiir gouverneur; mais toutes les sympathies devinrent espagnoles et le duc resta seul.
Il y avait là de quoi décourager un autre homme que Mercœur ; mais il n'était pas de nature à renoncer si aisément au rêve qu'il caressait de devenir un jour duc de Bretagne, surtout en ce moment où par la mort de Henri III, la succession au trône s'était ouverte au profit d'un prince hérétique; et, lorsqu'il eut constaté sa solitude, il se tourna vers la seule autorité, dont il espérât recevoir désormais ce titre tant désiré.
Il n*avait pas de partisans en Bretagne ; en Espagne il avait un rival redoutable ; mais par
* Je dois reconnaître cependant que je n'ai pas relevé les noms de Lezonnet, gouverneur de Concarneau et de Talbouèt, gouverneur de Redon, parmi ceux des adhérents à la cause de l'Infante. I^ premier alla bien complimenter don Juan de TAguila, à son arrivée, de la part du gouverneur ; mais il en resta là ; et dès Tannée 1581, il ve soumit à Henri IV, exemple qui fut suivi, peu de temps après, par le second.
lit
INTRIGUES DU DUC DE MERCŒUR A ROME
Je ne peux malheureusement donner en quelque sorte que le canevas de ce chapitre. Le chercheur qui disposerait de loisirs suffisants, pour entreprendre cette longue besogne, en trouverait tous les éléments dans l'énorme qucmtité de documents espagnols des Archives Nationales, qu*il m'a été matériellement impossible de consulter Tun après Tautre. J*espère cependant que la démonstration de l'ambition secrète de Mercœur, que je vais essayer, n*en sera pas moins décisive.
Nous sommes ici presque uniquement en face de témoignages espagnols, dont la sincérité, je Tai déjà dit, peut paraître aussi douteuse que celle des témoignages firançais, parce que, aussi bien que ces derniers, ils émanent de rivaux ; mais j*ai dit aussi que je prouverais qu'ils avaient autant de valeur que de propres aveux du duc. En effet, les Espagnols n'étaient aussi bien renseignés que par les espions qu'ils entretenaient dans l'entourage de Mercœur, et un de ces espions, nous le verrons tout-à-l'heure, était si engagé dans son intimité, que ses déclarations avaient la même importance que, si elles avaient été faites par lui-même.
Nous venons de voir qu*au mois de juillet 1591^ le duc avait fait accepter du roi d'Espagne les motifs qu*il avait mis en avant pour ne pas reconnaître immédiatement les droits de l'Infante ; mais Philippe II, s'il ne la soupçonnait déjà, n'allait pas tarder à être instruit de la véritable cause de ce refus qui était l'ambition secrète du prince lorrain.
Au mois d'octobre suivant, Martin de Çamudio, qui lui avait été envoyé par Mendo de Ledesma, l'avertissait que le duc de Mercœur, « sous prétexte qu'il n'y avait pas de roi en France, « sollicitait de S. S. que, pendant l'intérim, il pût pourvoir à tous les postes ecclésiastiques de « la province, évéchés, abbayes et autres dignités. » C'est un moyen, ajoutait-il, de s'emparer peu à peu de la souvera'meté, à l'aide de ces gratifications, et « d'attirer les gens à lui prêter « serment comme duc de Bretagne, ce à quoi il aspire. . . . On a même su, disait-il encore, qu'il c doit écrire à ce sujet à Rome; et il se pourrait que le pli fût adressé à Cornet, pour qu'il l'ex- « pédie de là où il est^ » Martin de Çamudio se faisait enfin 1 écho d'un bruit qui courait à Nantes, et d'après lequel le frère Jacques Le Bossu aurait été chargé par Madame de Mercœur, par son mari et par Madame de Martigues, d*écrire, sur les droits de la duchesse, un livre, qui devait être envoyé à Sa Sainteté^
■ Marcellin Cornet était encore' en Espagne, à cette date du 6 octobre 1591, mais à la veille de son départ.
' Ce dernier détail et les passages qui précèdent sont empruntés au rapport de Martin de Çamudio du 6 octobre 1591 [pièce HT); et ils ne figurent pas dans la courte analyse que j en ai donnée. L'impression du recueil était commencée, lorsque j*en ai fait prendre copie aux Archives Nationales.
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De son côté, Diego Maldonado prévenait le Roi que le duc allait faire partir pour Rome un émissaire, qui devait lui obtenir du Pape le droit de pourvoir aux sièges ecclésiastiques vacants et soumettre en même temps à Sa Sainteté la question des pourparlers entamés sur le duché de Bretagne, < /a pUticsL desse ducado de DreUna, » Cette lettre de Tagent espagnol n*a pas été conservée ; et nous n*en connaissons Texistence que par la réponse royale, qui est datée du Pardo,le 25 novembre. Philippe II s'y déclarait bien averti de ce que Maldonado lui avait mandé; et il lui ordonnait à lui ou à Mendo de Ledesma d*en aviser le duc de Sessa, son ambassadeur à la cour pontificale, pendant que d*£spagne on aurait soin d'en écrire également à Rome^
Cette déférence du duc de Mercœur, qui voulait soumettre au Pape les pourparlers entamés au sujet du duché de Bretagne, ne partait pas d*un sentiment désintéressé, comme il aurait voulu le faire croire. Il caressait Tespoir de faire trancher la difficulté à son profit ; et, depuis longtemps, il préparait les voies, affichant à toute occasion une soumission et un respect filial que son titre de chef de TUnion rendait encore plus vraisemblables, mais dont nous le verrons se départir bien facilement, quand son intérêt ne les lui commandera plus. Il lui importait beaucoup alors de se faire le défenseur des prérogatives pontificales ; et s*il faut en croire Gourmil, dont le mémoire au roi d'Espagne (iôO) contient tant de curieux détails, il faisait « publi- « quement prescher en Bretaigne, par certains moynes appostez, que le pappe estoict aussi bien « signeur direct temporel que spirituel de toutz royaulmes et monarchies et qu'il estoict expé- « diant de se soubzmettre à telle signeurye ecclésiastique*. »
Cependant le voyage à Rome d'un premier émissaire, Rolland de Neufville, évéque de Léon, n'avait produit aucun résultat, parce que ce prélat y était tombé malade et n'avait pu remplir sa mission {^62). On était ainsi arrivé en 1582. Clément VIII avait remplacé Innocent IX sur le siège de saint Pierre ; et il avait inauguré son pontificat par un bref adressé, le 15 février, à tous les princes de l'Union et destiné à leur demander de procéder au plus tôt à la convocation des Etats-Généraux et à l'élection d'un roi catholique, pour remplacer Henri de Navarre, qui était non seulement hérétique, mais relaps.
Il n'y a pas à insister beaucoup pour faire comprendre à quel point l'accord qui existait entre les cours de Rome et de Madrid pour la convocation des Etats-Généraux et l'élection d'un nouveau roi en France, gênait les vues secrètes de Mercœur, qui redouta toujours de voir tourner les événements à l'avantage de Philippe II, son compétiteur au duché de Bretagne. Aussi, jusqu'à l'échec définitif de ces tentatives du roi d'Espagne uni au Souverain-Pontife, le duc se rendit très bien compte de l'inutilité de ses efforts, pour attirer l'attention de Clément VIII sur ses petites prétentions particulières ; et il dut se contenter d'un bref qu'il reçut, le 8 juin de cette année 1592, et qui lui accordait des indulgences en mémoire de la victoire de Craon'.
Cette faveur du Saint-Siège n'était pas faite pour diminuer son prestige de chef du parti catholique en Bretagne, mais elle ne lui faisait pas perdre de vue le but qu'il ne cessa de poursuivre avec ténacité qu'après l'absolution de Henri IV, en 1595. Les Etats de la Ligue, réunis à Vannes au mois d'avril précédent, avaient repris, peut-être à son instigation, la question
' Cette lettre du Roi que j*ai simplement mentionnée, dans unendte de la page 9i, n'a également été connue dtt moi en son entier, que lorsque cette page était imprimée.
' Voyez page 137 le paragraphe intitulé : « Anllre» artifice» de iimreare eoneeriunt U sigiuaryê iêmporeiU dm Pëppe. »
^ Fonds Français 18704, f* 14, cité par M. JoQon des Longrais, p. 69 de son étude, intitulés : Le dus de Mêreœtr,
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des sièges ecclésiastiques ; et il avait fait un choix très significatif pour une nouvelle mission à Rome. Il avait désigné ce même Jacques le Bossu, qui avait été dénoncé à Philippe II comme devant écrire un livre sur les droits de la duchesse ; et la suite a prouvé que ce choix était très calculé de sa part.
En attendant, il jouait à l'innocence ; et quand Le Bossu partit à la fin de 1592, il lui donna Tordre de se rendre à Rome, en passant par TEspagne. Ce n'était pas précisément le chemin direct; mais le duc de Mercœur feignait de n'avoir d'autres préoccupations que les nominations ecclésiastiques, et il trouvait de bonne politique de chasser toute méfiance de l'esprit de Philippe II, en réclamant de lui pour son envoyé une recommandation près du duc de Sessa, son ambassadeur à la cour pontificale. Le roi, qui connaissait les dessous, ne trouvait sans doute pas très redoutables les petites entreprises de Mercœur, qui n'étaient que des jeux d'enfant auprès du formidable réseau de ses propres intrigues en cour de Rome ; et il ne refusa pas la recommandation demandée.
Les documents me font défaut pour savoir si Jacques le Bossu, qui dut partir pour Rome, au début de Tannée 1593, j resta de si longs mois ; mais je ne retrouve la trace de sa présence dans la ville des papes qu'au mois de juillet 1594. Dans l'intervalle, les relations étaient restées excellentes entre Clément VIII et le duc de Mercœur. La préconisation de Tévéque de Vannes, Greorges d'Aradon, obtenue le 10 mars 1593, tendrait à le prouver, ainsi qu'un induit accordé, le 20 août suivant, à la duchesse pour lui permettre d'entrer dans les monastères, malgré la clôture*. Mais cette année 1593 avait vu enfin la convocation des Etats-Généraux ; et tant que cette assemblée stérile n'eut pas fini ses travaux, comme je l'ai déjà dit, il n'y avait aucun espoir pour le duc de Mercœur d'introduire utilement la moindre intrigue à son profit auprès du Souverain Pontife.
Quand les Etats se séparèrent, après un échec auquel le duc avait contribué pour sa part, comme les autres princes de l'Union, la situation était bien différente, et jamais elle n'avait été si favorable pour lui. La candidature de Tlnfante au trône de France venait d'être écartée ; et le duc n'ignorait pas que les manières envahissantes du roi d'Espagne avaient toujours porté quelque ombrage au Pape lui-même. Henri IV avait bien abjuré à Saint-Denis, le 25 juillet précédent ; mais Clément VIII refusait absolument de reconnaître la validité de l'absolution, qui lui avait été donnée par l'archevêque de Bourges. Le terrain était donc libre ; et Mercœur se garda bien de laisser échapper l'occasion d'essayer de s'y établir, en jetant les bases d'une intrigue à son bénéfice.
Je ne possède malheureusement pas le fil qui me permettrait de guider le lecteur à travers tous les détails de cette intrigue ; mais je n'en suis pas moins à même d'en affirmer l'existence d'une façon certaine, d'après trois documents de Tannée 1594, qui ne laissent aucun doute à cet égard : une lettre de Jacques le Bossu à Mercœur, un bref de Clément VIII au même, enfin un court passage d'un rapport de Martin de Çamudio à son maître.
La lettre de Jacques le Bossu avait été interceptée par les royalistes ; et un espion l'avait fait parvenir à Mendo de Ledesma, qui en envoya la substance à Philippe II, le 12 juillet. Ne pouvant arriver au Pape lui-même, Jacques le Bossu avait pris le parti de s'adresser à son neveu ; et, comme les conférences entre Mercœur et Henri IV venaient d'être décidées et qu'elles avaient pour but de les réconcilier, il avait déclaré que ce serait bien dommage de les laisser s'arranger,
i Ibidem, f. 15.
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puisque le duc avait encore les moyens de prolonger la résistance. Le neveu du Pape, qui, je le suppose, devait être un des deux cardinaux Aldobrandini, lui avait répondu a que M. de « Mercœur ne devait pas le faire, mais plutôt laisser traîner les choses en longueur, jusqu'à « voir la résolution que que S. S. prendrait elle-même^ que c'était ce qu'il y avait de plus favo- « rable à ses prétentions ; qu'il le suppliait de lui faire connaître immédiatement sa volonté, que «1 si M. de Mercœur aspirait au titre de duc de cette province^ qu'il en prenait le chemin, mais que « d'une manière ou d'une autre, il le mît au courant de ses intentions. »
Ce résumé de la lettre de Jacques le Bossu fait par Mendo de Ledesma et que je me suis efforcé de traduire le plus exactement possible^ n'est pas aussi clair que l'eût été le document lui-même ; mais en admettant au besoin qu'il y eût de l'eau bénite de cour dans ces déclarations du neveu de Clément VIII, il n'en ressort pas moins qu'il y avait des négociations engagées à Rome par l'ambitieux gouverneur de Bretagne.
Un bref qui lui fut adressé par le Souverain-Pontife, le 9 septembre suivants vient donner une grande force à cette opinion. Ce bref qui semble assez banal, lorsqu'il est lu séparément, reçoit une vive lumière de son rapprochement avec la lettre qui précède et le document qui va suivre. La fin surtout est très instructive, dans les circonstances que l'on traversait alors. Après des éloges à la piété et à la prudence du gouverneur, à sa fidélité et à celle de sa province dans la défense et la conservation de la foi catholique. Clément VIII terminait par ces paroles trèssignificatives : « Nous vous aimons, mon fils, nous vous portons dans le sein intime de notre « charité, et nous recevons et écoutons volontiers ceux qui ont le soin de vos affaires ici. Ama- « mus enim to, fili, et in intimo caritatis sinu gerimus, et eos qui hic tua négocia procurant^ libenter « ad nos admittimus et audimus. »
Dans le temps écoulé entre la lettre de le Bossu et cette date du 9 septembre, il s'était évidemment produit quelque chose de nouveau, car aucun événement, aucun succès de la cause catholique ne justifiait ce bref. La plupart des documents pontificaux de ce genre ne disent pas grand'chose par eux-mêmes, il faut savoir lire entre les lignes. Le bref du 9 septembre prouve d'une manière certaine que le Bossu avait su profiter d'une alternative favorable dans la longue période des hésitations du Souverain-Pontife, vis-à-vis de Henri IV. Il avait réussi à obtenir ime audience du Pape et à l'entretenir des prétentions de son maître. Le rapport de Martin de Çamudio du mois de décembre suivant va achever de nous démontrer que l'attitude de Clément VIII avait encouragé le duc à produire ses espérances et que Mercœur avait même pris certains engagements auprès de Sa Sainteté.
Comme je l'ai dit au début de ce chapitre, les Espagnols entretenaient des espions dans l'entourage de Mercœur ; et l'un de ces espions, Jean Vallet, prieur de la Trinité, était très avancé dans sa confiance et son intimité. Ce fut précisément sur ce confident peu loyal que le duc jeta les yeux, pour l'envoyer à Rome unir ses efforts à ceux de le Bossu, dans la conduite de cette négociation délicate, qui semblait commencer enfin à prendre quelque tournure.
On aurait pu chercher dans un zèle excessif pour la cause de la Ligue, une sorte d'excuse au double jeu de Jean Vallet, si les comptes de Mendo de Ledesma n'apprenaient formellement que celui-ci le payait pour espionner Mercœur, en cette même année 1594, où il devait se rendre à Rome sur la désignation du duc. L'article qui le concerne dans le compte de l'cmibassadeur, en date du 30 novembre, vaut la peine d'être reproduit.
* C« bref a été retrouvé par M. Jcûoq des Longrais et publié par lui, p. 68 de son étude intitulée : Le due de Meremmr.
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« A. M. de la Trinité, deux cents écus, en plusieurs fois. C'est la personne qui avise S. M. t et dont le mémoire^ contient beaucoup de choses importantes, aussi bien en général qu'en « ce qui touche les affaires particulières d'ici. » Et Ton avait ajouté en maif^e : « Cest celui qui • donne de très bons et très sûrs avis, et nous rend de bons offices auprès du duc, dont il est « conseiller. » (236),
Après cette citation, il n'y a pas à mettre en doute que Jean Vallet, dès qu*il connut les intentions du duc de Tenvojer à Rome, pour soutenir les droits de la duchesse, ne se soit empressé d*en avertir les agents de Philippe II, qui en avisèrent leur maître; et c'est ce qui ma autorisé à dire que le témoignage des Espagnols sur l'ambition du duc avait autant de valeur dans cette circonstance, qu'un propre aveu de Mercœur lui-môme.
Nous trouvons ce témoignage dans un mémoire présenté au roi, à la fin de cette année, par Martin de Çamudio, secrétaire de Mendo de Ledesma et que celui-ci avait envoyé en Espagne, nous verrons plus loin à quelle occasion : a M. de la Trinité, écrivait-il, nous a également rendu « de grands services. Il est du conseil du duc ; et c'est lui qui est allé dernièrement à Paris « pour la conférence. Il a toujours donné des avis très utiles ; et il est désigné par le duc, pour « allerà Rome soutenir les prétentionsde sa femme, avec /a nouvelle promesse qa* il a faiie. n(24f h
Ce dernier membre de phrase achève de prouver, comme je l'ai annoncé, qu'il y avait eu des négociations entamées entre le pape et Mercœur, et puisque le duc avait fait une promesse, il n'est pas téméraire d'avancer qu'il y avait eu engagement réciproque. J'ai toutefois des raisons de croire que ce voyage du prieur de la Trinité n'eut jamais lieu. Si Jean Vallet se mit en route, à la fin de 1594, il dut arriver à Rome pour trouver déjà un grand changement dans les dispositions de Clément VIII. L'absolution de Henri IV ne devait être accordée par lui qu'en septembre suivant; mais la cause de ce monarque avait gagné beaucoup de terrain, et le pape dont les vrais sentiments restèrent très longtemps mystérieux, s'était décidé à montrer enfin son désir d'un rapprochement avec le roi de France.
Le duc de Mercœur ne devait donc pas tarder à perdre tout espoir d'une solution favorable à ses secrets désirs. En écrivant ce court chapitre, je n'ai pas eu pour but de démontrer q ue ses intrigues en cour de Rome lui avaient jamais donné grande chance de réussir. J'ai voulu établir que l'ambition du pouvoir suprême avait existé chez lui, puisqu'il avait entrepris de la satisfaire, en s'adressant à la seule puissance qui pût suppléer à son défaut complet de partisans et de moyens. J'espère être arrivé à cette démonstration, que de patientes recherches dans le riche fonds espagnol des Archives nationales rendraient, je n'en doute pas, beaucoup plus éclatante.
Un instant, Mercœur put croire qu'il lui serait possible d'engager la partie. Finalement la sagesse de Clément VIII, aidée des événements, ne se prêta point à ses calculs ; mais pendant quelque temps, le Souverain Pontife sembla encourager ses espérances, et s'il avait enfin prononcé la parole ardemment désirée par le duc, j'imagine qu'on aurait vu cet homme, ordinairement si lent et si irrésola*^ courir au but et s'asseoir, à n'importe quel prix sur le trône de Bretagne.
* Ce mémoire du prieur de la Trinité an roi d*Bepagne n'a pas été conservé.
" Tons les contemporains sont d'accord pour reprocher ces défauts à Mercœar et presque dans les mêmes termes. « Il est lent et irrésolu. » écrivait Martin de Çamudio, le 20 décembre 1584. «La vérité, disait Duplessis- Moraay à Henri IV, le l*' juillet 1595, c^est qu'il est naturellement long et irresoleu. » Enfin, Montmartin, dans son Journal : « Comme il estoit lent et long, en tous ses
ENTREPRISES ET INTRIGUES DES ESPAGNOLS SUR BREST
Les lettres par lesquelles Philippe II donnait Tordre à ses agents de suspendre les négociations avec le duc de Mercœur sur les droits de Tlnfante, étaient datées du 31 août 1591. Trois jours après, en écrivant à Mendo de Ledesma, il faisait allusion à certaines intelligences avec des particuliers de la province et à l'affaire de Brest. Il n'entendait pas en effet avoir pris position en Bretagne, en j jetant des soldats et en y envoyant des agents, pour laisser les ujis et les autres in actifs.
Comme le duc semblait rebelle, il fallait à tout prix gagner des partisans dans le pays, en dehors de lui. Ce premier travail était déjà commencé. Les lettres chiffiréesde M. de Boisdauphin des 6 et 13 août en sont la preuve certaine. Les Remontrances de Marcellin Cornet (/36) ne prouvent pas moins que ces pratiques secrètes continuèrent, au point que le duc fut obligé de s'en plaindre.
Quant à Taffaire de Brest, il y avait déjà longtemps qu'elle était entamée. On peut même dire qu'après la possession du duché pour sa fille, l'occupation de cette forteresse tint la seconde place dans la pensée de Philippe II, comme un des moyens principaux d'arriver à son premier but, et aussi à cause de la peur terrible, dont il fut toujours poursuivi, de voir tomber la place entre les mains de ses mortels ennemis, les Anglais. Dès le 8 janvier 1581, trois mois après le débarquement des Espagnols, il était question de propositions faites sur Brest, dans la correspondance entre le roi et don Juan de l' Aguila.
Je ne parlerai pas d'entreprises imaginées par des intrigants de l'espèce de Gourmil, qui se vantait à Philippe II d'avoir mené à perfection une intelligence avec Brest, que Mercœur, disait-il, s'était empressé de détruire. Mendo de Ledesma ne semble pas avoir jamais été en relations avec ce remuant personnage ; mais il accepta le concours de M. de Boisdauphin et surtout celui de M. de Rosampoul.
Il était arrivé à Nantes le 1*' mai ; quelques jours après, il recevait les offiresde M. de Boisdauphin ; et le 25, il envoyait en Espagne un petit billet chiffré, que celui-ci lui avait adressé « sur ce qu'il avait commencé à traiter au sujet de Brest, avec la femme du gouverneur qui était cousine de sa femme^ »
Le 18 juin, il écrivait encore que M. de Boisdauphin continuait toujours « ses bonnes diligences* », sur la même ciffaire.
En même temps, M. de Rosampoul avait entamé des négociations du même genre. Il ne pou-
« Mendo de Ledesma au roi. 25 mai 1591. (K. Î577), Je n*ai rien publie de cette lettre et de celles qui vont suivre, dans les documents. Je trouve ces renseignements dans mes notes. * Ibidem,
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vait se consoler de s'être laissé surprendre à Brest, qu'il gouvernait, par M. de Chàteauneuf, deux ans auparavant ; et il ne lâcha l'espoir de reconquérir la place, qu'après le départ des Espagnols. Son frère aine avait épousé Anne de Rieux, cousine germaine de Sourdéac, et il avait lui-même un lien de parenté avec la femme de ce dernier, Suzanne de Sainte-Mclaine. De plus, au dire de sa sœur, Madame de Quimerch, il avait conservé des intelligences avec la garnison, dont il était plus aimé, prétendait-elle, que le gouverneur actuel.
Ce qu'il y a de curieux dans cette seconde intrigue et qui prouve bien la puissance des sympathies espagnoles dans le parti ligueur breton, c'est que les femmes y ont été mêlées d'une manière très active ; non seulement Madame de Quimerch, mais aussi Madame de Goulaine, la belle Marguerite de Bretagne, qui voulaient écrire à l'Infante, et dont les lettres n'ont pas été conservées, si elles ont été écrites^
Madame de Quimerch fut même assez pressante*, et revint plusieurs fois à la charge, vis-àvis de Mendo de Ledesma, qui était embarrassé, faute d'instructions de son maître, et répondait par de belles paroles'. Il prit plus au sérieux les propositions qu'un gentilhomme vint lui transmettre de la part de M. de Rosampoul, qui lui offrait non seulement Brest, mais encore trois autres places en Basse-Bretagne*; et il en fit, pendant plus d'un an, l'objet de correspondances fort longues avec le roi*.
Une réponse de Philippe II, en date du 20 juillet 1592, nous apprend même que Mendo lui écrivit à ce sujet, trois jours de suite, les 20, 21 et 22 juin ; et cette triple date m'a amené à me demander s'il ne faudrait pas rattacher à cette intrigue le mouvement des paroisses» qui eut lieu contre Brest, en ce même mois de juin 1592, dont Montmartin nous a dit quelques mots, et dont Mezeray nous a parlé plus longuement, d'après les Mémoires de Sourdéac*.
Bien des motifs devaient empêcher l'intrigue de Rosampoul d'aboutir ; mais il y en avait un surtout qui dut paralyser tous ses efforts, c'est que le duc de Mercœur y fut mêlé. La lettre de Mendo de Ledesma du 19 février 1592 annonce formellement que, pour Taffaire de Brest, on allait faire toutes les diligences possibles « avec le duc et Rosampoul. » Or il n'y eut pas une entreprise faite par les Espagnols qui n'eût soulevé l'opposition publique ou secrète de Mercœur. En dehors de Blavet, qu'il fut forcé de leur livrer, il ne put jamais supporter de les voir se fortifier sur im seul point du territoire. Il fut absolument hostile à la construction du fort de Crozon, et quand les Espagnols s'emparèrent de Primel, en 1596, il cria plus fort que les royalistes.
Lorsque Philippe II comprit qu'il n'avait rien à attendre de toutes ces négociations qui ne prenaient jamais fin, il résolut d'agir par la force ; et comme, depuis longtemps, le duc de Mercœur le poursuivait pour obtenir de nouveaux renforts, il fit partir 2000 hommes, sous les
' Mendo de Ledesma au roi, 10 juillet 1591. (Ibidem).
* M>* de Quimerch était plus ardente que son mari, lequel assista impassible, du haut d*une tour, au combat acharné qui se livra, pendant huit heures, sous les murs de son château, entre ligueurs et royalistes, en 1597. (Dom Taillandier, II. 466.)
* Mendo au roi, 10 juillet 1591. [K. 1577).
* Mendo au roi, 7 septembre 1591. {Ibidem.)
* Mendo au roi, 3 et 23 août, 7 septembre 1591, 19février, 20, 21 et 22 juin 1592. {K. 4577) . Réponse du roi à ces trois dernières lettres, 20 juillet 1592. {K. 4450). Compte de Mendo du 26 janvier 1593.
* Montmartin (dom Taillandier II, p. CCLXXXI.) Mézeray t. XVI, p. 366, 387. Voyez aussi Grégoire, p. 168 et Levot, Bieioire de Brest, U 1, p. 75.
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ordres du général Martin de Bertendona, qui avait commandé une partie des forces de llnvincible Armada.
Don Juan de TAguila était chargé de dire à Mercœur que ce secours lui était envoyé pour répondre à son désir ; mais, par une lettre datée de Notre-Dame de TEtoile, le 17 octobre 1502, le roi lui faisait connaître le but véritable de Tenvoi de ces troupes, avec lesquelles il devait attaquer la place de Brest par terre, pendant que Diego Brochero l'investirait par mer.
Don Juan de TAguila non seulement abondait dans le sens de son souverain ; mais on peut même dire que, depuis son arrivée, jusqu'à la chute de Crozon, il avait fait de la prise de Brest, auprès du roi, son delenda Carthago. Il lui en parlait continuellement dans ses lettres, faisant briller à ses yeux les 80 pièces d'artillerie, dont on disait que la place était pourvue ; mais i] était sur les lieux, et se faisait par là même une juste idée des difficultés de l'entreprise.
Qu'était-ce que 2.000 hommes, même ajoutés aux 2.000 qu'il commandait d^à ? C'était 8 ou 10.000 hommes qu'il jugeait nécessaires pour mener à bien cette conquête. Or il se trouvait réduit à ses seules forces ; car il ne devait en aucune façon compter sur celles du duc. Il avait bien fini par instruire ce dernier, suivant les ordres qu'il avait reçus, du but réel de Tenvoi de ce nouveau secours, en s'efforçant d'atténuer la vérité par un flot de belles paroles.
Mais Mercœur en fut au fond si eSrajé ique je crois pouvoir attribuer à cet effroi une volteface assez curieuse qu'il fit immédiatement et qui, sans cette explication, resterait assez énigmatique. Autant il avait importuné Philippe II pour obtenir de nouveaux renforts, autant il se montra, du moins pendant quelque temps, peu désireux d'en recevoir. Il cessa d'en réclamer pour la Bretagne, ne les déclarant plus utiles que pour le pays d'amont ou le cœur de la France^ selon ses expressions ; et, à la fin de l'année suivante, l'currivée de nouvelles troupes provoqua chez lui de vrais mouvements de colère.
Lorsque don Juan de l'Aguila eut compris l'hostilité profonde que sa déclaration avait fait naître chez le duc, il se rendit bien compte de la complète inutilité des efforts qu'il pourrait tenter, avec sa seule armée, pour s'emparer d'un poste aussi bien défendu. Il avait déjà prôné au roi l'idée de la construction de deux forts, sur la rade, qui devaient avoir pour but de bloquer la place et de l'empêcher de se ravitailler par mer. Il reprit cette idée, et la fit prévaloir auprès de son maître. Cette idée ne fut mise à exécution qu'un an plus tard, c'est-à-dire au commencement de 1594.
Je laisserai là ce récit ; parce que les faits qui suivent sont bien connus. Le fort fut construit, et dans de telles conditions qu'il était devenu une menace très sérieuse pour Brest. Les Espagnols eurent tout lieu d'espérer qu'ils seraient maîtres, un peu plus tôt, un peu plus tard, de cette position unique et tant désirée. Leur joie éclata par la bouche de Christoval de Rojas qui, dans un curieux transport de lyrisme, s'écria le 29 avril : « Béni soit le Seigneur Dieu disraêl, qui m'a donné de voir un fort construit sur la rade de Brest I » Le maréchal d'Aumont se chargea d'éteindre cet enthousiasme, en s'emparant, le 18 novembre 159i, de ce fort inachevé, après un siège resté célèbre, où les assiégeants rivalisèrent de gloire avec les assiégés qui se firent tous tuer, à l'exception de treize.
LES SERMENTS DU DUC DE MERCŒUR
L'appel aux Etats-Généraux et le scrupule tiré de sa conscience et de son honneur, tels étaient» nous nous en souvenons, les deux grands moyens de défense du duc de Mercœur, pour ne pas sacrifier son ambition secrète à Tambition de Philippe IL Ce dernier fut bien obligé de se contenter de ces raisons, pendant la fin de Tannée 1501 et toute Tannée suivante.
Comme je Tai indiqué, le duc y ajoutait la promesse de soutenir ses propositions aux États Généraux, « affin disait le P. Cornet, que ce qui y sera proposé par les Ambassa- « deurs de S. M., touchant Télection et nomination d'un roy très chrestien, sorte entière- « ment son eifect, délibérant d'employer à ceste occasion tout ce qu'il a d'intelligence et de « créance entre les François et spetialement entre ses amis de la dicte province de Bretaigne et « d'allieurs. tu {136).
Pour juger de la sincérité du désir de Mercœur de voir convoquer les Etats -Généraux, il suffit de rapprocher ses nombreuses et chaleureuses déclarations à cet égard', du peu d'empressement qu'il mit en réalité à envoyer les députés bretons à Tassemblée, qui, après bien des péripéties, s'était enfin ouverte à Paris, le 26 janvier 1593. Les chanoines du chapitre de Nantes, qui lui étaient entièrement dévoués, l'imitèrent dans sa résistance, et même, pour lui être agréables, ils allèrent plus loin ; car Travers* a raconté qu'un bref de Clément VIII et une lettre du légat ne réussirent pas à les faire obéir et qu'ils ne désignèrent aucun des leurs, pour les représenter aux Etats Généraux.
Quand le duc fut obligé de céder et de faire partir les députés de la province, le moment était venu pour lui de passer des paroles aux actions, vis-à-vis de Philippe II ; et il n'y avait plus moyen de se soustraire à la nécessité de soutenir les projets de ce monarque, qui non seulement attribuaient la Bretagne à sa fille, mais lui donnaient encore la France, avec un prince lorrain pour époux, que Ton ferait, par grâce, élire en même temps qu'elle.
Malheureusement^ les pièces nous font défaut, pour savoir quel fut le rôle véritable de Mercœur aux Etats-Généraux. Il n'y assista pas lui-même ; mais le choix qu'il fit, pour y tenir sa place, du rusé Tomaboni^ et le conflit caché entre son ambition et celle de Philippe II, qui suivalait une voie parallèle, permettent de supposer que son attitude n'y eut rien de commun avec la franchise.
* « Chacun criant que ces! parla faulte de la création d'un Roy très chrestien et que la coulpe vient de S. M. « Vous leluj reprcsenteres donc, si bon vous semble, avec le plus de dextérité que pourres et que, pour Tacquit « de sa conscience, il doit avancer le plus qu'il pourra la nomination dudit Roy. » (Mercœur à ÀUreeUin Cornet^ septembre tiBI, pièce 107.)
* Histoire de U ville de Nenteà, t, ///, p. 7i,
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Nous ne savons pas grand'chose non plus du rôle que jouèreilt les députés de la province & cette assemblée. Cependant une petite note^ qui a été conservée sur Tun d'entre eux, M. de Montigny, désigné pour faire partie de la conférence de Suresnes, est très suggestive : « P^reee « de los mas legnros y mejores. Il paraît des plus sûrs et des meilleurs n^^ écrivait Diego de Ibarra à son maître, au mois d'avril 1583.
Si nous ajoutons à cela que l'un des députés du clergé était Geoi^es d'Aradon, Tévéque de Vannes, dont on n'a pas oublié le zèle pour la cause de l'Infante, qu'un des députés de la noblesse était le frèredeM de Montigny, M. delà Hautière, dont les ardeurs pour la même cause, sans être aussi pures, étaient peut être encore plus vives, nous serons autorisés, je le crois, à conclure sans témérité de ces constatations, que le rôle des députés bretons aux Etats- Généraux de 1593, fut bien conforme aux affirmations intéressées, que nous rencontrerons tout à l'heure sous la plume de M. du Vineau^ c'est-à-dire qu'il fut entièrement favorable à l'Espagne.
Le duc de Mercœurne fut pour rien dans ce résultat, qui s'était produit sans lui^ et je dirai même, à certains égards, contre lui ; mais il n'en tira pas moins très habilement parti, et comme il avcdt les apparences en sa faveur, il fit valoir auprès du roi les services qu'il lui avait rendus aux Etats-Généraux.
« Aux Etats-Généraux de France, disait le protonotaire du Yineau, envoyé par lui en Espagne À la « fin de cette année, il a embrassé de toute affection les propositions y faites par messieurs les ministres de y. M. et essayé par tous moyens à luy possibles de faire qu'elle reçust le contentement «< qu'elle en désiroit. Aiant à cela disposé de telle faczon les députez de Bretaigne qu'il n'y a celuy dé toutes les autres proyinces du royaume qui aye apporté plus de bonne volonté, sincérité et d'ardeur aux affaires qui se sont présentées aux dictz Estats pour le service de Y. M. qu'ils ont faîct, comme « elle l'aura peu entendre par ses dictz ministres. Que, s'il eust pieu à Dieu permettre que l'eslection 4< d'un roy très chrétien et de la Sérénissime Infante fust sortie à effet, (comme le désiroient les plus gens de bien d'entre les catholiques) outre que la France se fust resentye de bonheur, et ne se fust réduite en un abisme de misères, comme elle se void À présent, le duc de Mercœur est celuy « qui en eust receu plus d'aise et de contentement^ n'y aiant chose au monde que plus il a souhaitté « et désiré... {i96).
Ce désir était aussi sincère que les conseils qu'il donnait au roi étaient désintéressés. Dans une note du 26 septembre 1593, le P. Marcellin Cornet, parlant en son nom, avait déclaré que, d'après le duc, le meilleur moyen « de favoriser l'élection au désir de S. M. « était t de jetter des grandes forces et une armée plus puissante que celle des hérétiques, au cœur de la France. »
Or, sous cet avis utile à première vue, il n'y avait au fond que le désir de détourner de sa province l'attention du monarque et la crainte d'y recevoir de nouvelles troupes. J'ai déjà dît un mot de cette curieuse volte-face de Mercœur ; après avoir crié pour obtenir des renforts, il avait tout à coup cessé d'en demander. Comme ce changement s'était opéré, au moment de l'arrivée, à la fin de 1502, des 2000 hommes du général de Bertendona, que le roi envoyait pour s'emparer de Brest, j'ai cru pouvoir attribuer à cette cause la modification survenue dans l'attitude de Mercœur ; mais il est bien à penser que cette tenue des Etats-Généraux contribua également beaucoup à effaroucher le duc, en lui découvrant les appétits démesurés de son puissant rival.
La même préoccupation reparut dans une lettre de Mercœur au roi du 15 novembre 1583
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Que les forces espagnoles en Bretagne soient payées, disait-il, « estant bien entretenues, elles « sont suffisantes avecq celles qui sont nées au pays, pour maintenir la province, laquelle « affiigée d'une longue guerre, n'en scauroit supporter de plus grandes. »
Philippe II n'entendait pas de cette oreille-là. Il avait subi un grave échec aux Etats-Généraux ; mais il espérait bien obtenir par les armes ce que la politique lui avait refusé ; et, sans même en avertir Mercœur, il envoya en Bretagne un nouveau renfort de 2000 hommes, qui débarqua à Blavet, dans les derniers jours de Tannée, sous les ordres du capitaine Juan de Luna.
Le duc en fut offusqué au dernier point ; il fit tous ses efforts pour empêcher le débarquement de ces troupes, et se justifia auprès du maréchal d'Aumont de Tenvoi de ce renfort, au mépris de la trêve, qui, proclamée le l*'août par tout le royaume avait été prolongée pendant les mois de novembre et de décembre. Mendo de Ledesma raconte qu'il vint à lui « avec un peu de colère française, » et se plaignit assez vivement de n'avoir pas été averti, comme gouverneur de la province, de l'expédition de ce nouveau secours. Enfin, il écrivit .au roi ; mais, comme il ne le fit pas avant le 14 février de l'année suivante, il avait eu le temps de se calmer ; et, malgré la protestation du début, il ne termina pas sa lettre sans se soumettre assez platement. Puisque le secours est arrivé, « ce sera pour luy accroissement d'honneur et moyen de faire quelques « beaux effets contre les ennemis. »
Le protonotaire du Vineau qui fut chargé de remettre cette missive à Philippe II était en Espagne, depuis les premiers jours de 1594, et ne réussit à obtenir une audience que le 31 mars. C'est dans le mémoire qu'il présenta au roi, ce jour-là même, que nous avons trouvé l'exaltation par le duc de Mercœur des prétendus services qu'il avait rendus à Philippe II aux Etats-Généraux. Le roi savait à quoi s'en tenir ; mais il ne dut pas entendre, sans mauvaise humeur, la proposition qui terminait cette série de mensonges. Puisque l'élection désirée n'est pas sortie de ces États, disait Mercœur, il faut en reprendre le cours'.
Le roi d'Espagne ne se payait plus de cette monnaie, vis-à-vis de l'adroit gouverneur, dont le cauteleux appel aux Etats-Généraux n'avait plus la moindre valeur. L'heure avait sonné pour le duc où il lui faudrait enfin tenir ses engagements et fournir la preuve de ses dispositions tant de fois affirmées* à servir la cause de l'Infante.
Il y avait d'autant plus de motifs de le presser de s'exécuter que Philippe II n'ignorait pas les négociations entamées par lui avec la cour de Rome et que certains bruits couraient depuis longtemps de son entente avec le Béarnais.
Dès le mois d'octobre 1591, Martin de Çamudio s'était fait l'écho de rumeurs, d'après lesquelles le duc avait déjà noué des relations avec le prince de Dombes. L'année suivante, il est très avéré qu'il avait accepté, au mois de septembre, de recevoir M. Meslier, qui lui était envoyé par Duplessis-Mornay, pour tâcher d'amener un rapprochement entre Henri IV et lui*.
Il va sans dire qu'il n'était pas sincère ; mais il se serait bien gardé de refuser avec qui que ce fût des pourparlers, qui ont été sa seule politique, et dont il attendait toujours des éléments nouveaux pour ses combinaisons habiles. Non seulement il ne les refusait pas ; mais, quand
• Recognoissant que de ladicte élection dépend (après Tajde de Dieu), l'entière deffence de la Religion, consenration du royaume de France et la fin de nos calamités : au moyen de quoi, il désirerait veoir reprendre U cours de Udiete esleetion, et y apporter de sa part tout ce qu'on peut espérer d'un prince catholique et vrai serriteur de V. M. i [i9$),
* Voyez notamment le début des Remontrances du P. Cornet {iS$,)
> Duplessis-Mornay, Mémoire en roi du 6 septembre i59î. Voyez aussi la pièce 160.
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la chose lui était utile, il connaissait le moyen de les faire naître, et il les provoquait. A la fin de 1593, après Téchec des £tats-Généraux, il lui était facile de prévoir que Philippe II allait le pousser dans ses derniers retranchements ; aussi est-il prouvé que ce fut lui qui alla audevant de Henri IV et qui réclama l'ouverture de ces pourparlers, restés célèbres sous le nom de Conférences d*Ancenis.
La reine Louise, sa sœur, n'arriva dans cette dernière ville qu'au mois de juillet ; mais le roi d'Espagne n'avait pas été sans savoir que les négociations, qui avaient abouti à la faire choisir pour médiatrice, étaient déjà terminées au commencement de ce mois de mars\ où M. du Yineau lui transmettait encore le désir fallacieux de Mercœur de voir reprendre le cours des Etats Généraux.
Aussi donna-t-il l'ordre à son ambassadeur de poser de nouveau nettement devant le duc la question des droits de sa fille. Ses agents ne l'avaient d'ailleurs jamais abandonnée, vis-à-vis des ligueurs bretons ; et don Juan de TAguila, en particulier, avait toujours fait tant de zèle que Mercœur osa, une dernière fois, demander à Philippe II, par un mémoire du mois de septembre {222), que S. M. suspendit pour un temps ses prétentions et commandât à Aguila de n'en faire si évidente démonstration.
En dépit de la décision qu'il avait fait prendre, dès le mois de mars, de l'ouverture de conférences avec les royalistes, le duc> qui possédait au suprême degré l'art de la temporisation, avait trouvé le moyen de laisser s'écouler la plus grande partie de cette année 1594, sans avancer d'un pas, et de garder intactes les chances, je ne dirai pas seulement de son double, mais de son triple jeu. Nous n'avons pas oublié en effet qu'il négociait, dans le même temps, à Rome ; et ses avances à Henri IV ne l'empêchaient pas de recueillir très soigneusement, avec l'espoir d'en tirer profit, les moindres marques du mécontentement que Clément VIII n'avait pas cessé de témoigner au roi de France.
Depuis que ce dernier les avait acceptées, les conférences n'avaient été, en quelque sorte, entre les mains de Mercœur, qu'un épouvantail à l'adresse des Espagnols. Il y avait bien eu quelques préliminaires, mais rien de sérieux n'en était sorti^L'heure approchait où le duc allait montrer quel parti il devait tirer de cette arme défensive et avec quelle habileté il savait s'en servir. Il voyait arriver le moment où il ne lui serait plus possible de se dérober aux instances de Philippe II, qui le pressait d'avoir à se prononcer ; et il prit ses précautions,avant de le laisser venir.
Puisqu'il avait eu le pouvoir de faire naître ces conférences, de les laisser ensuite intentionnellement languir, il se dit qu'il ne lui était pas plus difficile de leur rendre une apparence de vie, afin de les opposer à celles dont Mendo de Ledesma lui annonçait tous les jours la reprise imminente avec lui. Il envoya donc secrètement à Paris Jean Vallet, le prieur de la Trinité, que nous connaissons déjà, « soi disant pour faire quelques matières bénéficiales', » mais en
* Henri IV à Duplessis-Momaj, 5 mars 1994. {Lettres missives.)
* Duplessis-Mornay a écrit que le duc n'était même pas allé voir sa sœur à Ancenis, et qu'il Tayait laissée s*y morfondre seule, pendant quelques mois. Un compte de Mendo de Ledesma semble indiquer que Mercœur ne négligea pas ce moyen d'inspirer une crainte salutaire à Philippe II. Nous j trouvons, à la date du 17 juillet 1504, une somme de deux écus, attribuée à un courrier qui avait été dépêché, au duc de Mercœur à Ancenis. {H6).
* J'emprunte tous ces détails à Duplessis-Mornaj, qui m*a fourni quelques dates, dont le rapprochement avec celles des pièces espagnoles est des plus instructifs. {Instruction bëillée à A/Jf. de U Rochepot et de Màrigny^ dressée per M. Dnplessis, Ancenis, 4 S mMrs iS9S),
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réalité pour voir Henri IV et bâtir, aux dépens des deux rois, une machination très sioiplé, mais très hab le.
Le prieur de la Trinité obtint l'audience désirée en octobre ; et il manifesta au roi, de la patt de son maître, \m si grand désir d'en venir à la paix que Henri IV s'y laissa prendre, bien qu'il eût prétendu, dans une lettre ultérieure*, qu'il n'avait pas été entièrement dupe de ces protestations mensongères. Jean Vallet continua le même jeu d'une manière très adroite, vis-à-vis de M. de Schomberg, qui lui avait servi d'introducteur auprès du roi ; et il fit avec lui certains travaux préparatoires ; et rédigea certains articles en vue de cette paix, dont un nouveau et brûlant désir s'était si brusquement emparé de M ercœur.
Ce fut à la suite de cette démarche et des résultats apparents qui l'avaient suivie, que Henri IV nomma des députés, pour le représenter aui conférences qui devaient s'ouvrir à Ancenis. La lettre qui annonça cette décision aux Etats de Bretagne est datée du 9 novembre ; et sa publication amena sans doute un grand repos d'esprit chez le duc de Mercœur. Il avait atteint son but ; et il pouvait désormais attendre de piedjerme les sollicitations de Mendo de Ledesma.
L'ambassadeur se faisait d'autant plus pressant, qu'il venait de recevoir de Philippe II une lettre, datée du 17 octobre, et 'qui lui transmettait des instructions nouvelles et très précises. Les lenteurs calculées et les finesses du duc avaient encore, à ce point de vue, produit un résultat très remarquable. Ce n'était plus seulement, comme au début, le gouvernement à vie de la Bretagne, une riche pension et un large subside que Mendo de Ledesma était char£ë de lui offrir, en échange de la reconnaissance des droits de l'Infante sur le duché breton, c'était encore le comté de Nantes et la ville de Dinan.
Dans le fond, Mercœur ne faisait pas grise mine à ces brillantes propositions ; mais il rêvait mieux que cela. Il avait entre les mains le bref de Clément VIII, qui était une espérance ; et il était trop adroit pour accepter du premier coup et s'engager, sans réserver ce que l'avenir pouvait lui apporter de plus séduisant encore.
On comprend facilement le parti qu'il sut tirer, en regard de l'ambassadeur, de l'annonce rendue tout récemment publique, de l'ouverture prochaine des conférences à Ancenis. Quand Mendo le pressait par trop ou ne voulait pas céder sur quelque point de ses exigences, il lui mettait sous les yeux l'appel de Henri IV. Il n'y était pour rien certes ; mais enfin, il lui était bien difficile de s'y soustraire, puisqu'une fois il avait accepté d'entrer en ces pourparlers, en « ces petites conférences et traitez inutiles, » comme il devait le faire dire hypocritement dans un de ses mémoires, en décembre suivant (^40), Il fit même croire à don Mendo qu'il allait partir pour Ancenis (234), où il se garda bien de se rendre ;;car ce voyage, qui n'eût pas été sans péril pour sa cause, était devenu sans profit. Il avait obtenu, auprès de l'ambassadeur, la fin qu'il poursuivait ; et il avait réussi à faire du traité, qui lui fut enfin arraché, le 20 novembre 1584, un acte bien peu compromettant pour lui.
Dans ce traité qui s'appuyait sur un serment très solennel, tout avait été calculé et pesé de telle façon qu'il n'y avait aucun danger pour Mercœur, qui avait su garder bien des portes ouvertes pour se dégager. 11 commençait par s'excuser de l'obligation où il s'était trouvé d'entrer en ces conférences avec le Béarnais. Il promettait ensuite, ce qui ne lui coûtait guère d'en
* Henri IV à Dupiessis-Mornaj, 14 mars 1506. (Jtf^moîref .)
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paral3FSer.coiiiplèteinent VeSet^ en n'acceptant avec l'ennemi aucune espèce d accord ; maïs il posait trois conditions à la réalisation de cette promesse. S. M. lui enverrait un secours en argent et en hommes, lui donnerait le commandement absolu sur Tarmée, enfin lui confierait le soin de payer les troupes firançaises et de distribuer les gratifications.
. En fait d*arg^it^ il demandait en effet les sommes qui seraient nécessaires « pour entretenir 3.000 soldatz françois, avec cinq cens chevaux, » et des subsides pour distribuer aux gentilshommes et aux capitaines de sa suite. En fait de troupes espagnoles, il réclamait « un prompt « secoiirs de 3.000 hommes, pour le moins, en attendant un plus grand nombre' ; » et si Ton était étonné de le voir reprendre ses anciennes demandes de renforts momentanément suspendues, il conviendrait de se rappeler que cette année avait été désastreuse pour lui et qu'il avait perdu, Tune après Tantre, dans le^ courant de 1594, toutes les villes de la Basse-Bretagne.
La première de ces conditions étant accomplie, dans un délai qu'il avait eu bien soin de fixer*, c'est-à-dire l'armée arrivée et Targent expédié, il prenait deux engagements sous la triple garantie de sa signature, de son sceau et de son serment.
Premièrement, il commencerait à traiter la négociation, pour laquelle don Mendo était venu en Bretagne, autrement dit la reconnaissance des droits de Tlnfante sur le duché, la continuerait et l'achèverait « ainsi qu'il serait plus convenable pour le sallut de la crétienté, bien de la a France et contentement de S. M. >» Il y mettait seulement une restriction, que les efforts de l'ambassadeur ne réussirent pas à écarter, c'était que, dans le cas où il surviendrait quelques difficultés, au sujet de cette délicate question, la solution en serait remise au Souverain Pontife.
Secondement, si le bonheur voulait que Ton reprit aux ennemis quelques-unes des places de la Basse-Bretagne, il promettait d*en Uvrer une, en y laissant entrer une garnison espagnole.
Bien que Mendo eût tenu à garder en sa possession Toriginal de cet acte, à cause des dangers de la traversée, et n'en eût envoyé qu'une copie à son maître, il ne considéra pas ce résultat comme une victoire. Je ne suis pas satisfait, écrivait-il, il m'a bien promis une place en Basse-Bretagne, mais il ne l'a pas fait avec la franchise que j'aurais voulu. De plus, il a ajouté au traité quelque chose qui ne me convient pas. Ce quelque chose était évidemment le recours au Souverain Pontife, que le duc pouvait encore essayer de faire passer pour un sentiment de respect filial, quoique ce sentiment fût loin d'être aussi désintéressé et cachât en réalité la suprême espérance d'une ambition, que l'attitude de Clément VIII lui permettait de conserver toujours irréductible.
Mendo de Ledesma pensa que la situation était assez grave pour justifier une mission spéciale en Espagne, et, sur la fin de l'année, il envoya au roi son secrétaire, Martin de Çamudio. Celui-ci composa à cette occasion un mémoire qui est une des pièces les plus curieuses de la collection {^41). Je n'en ai donné que des fragments ; mais je me suis appliqué à choisir ceux qui pouvaient être les plus intéressants ; et les portraits successifs du duc et de la duchesse de MercŒur, de M** de Martigues et de Tomaboni méritent d'être conservés.
• Le* documents préparatoires de eette négocistion sur le serment da 20 novembre 1991 n'ont pas été coqserrés, si toutefois il en lut rédigé. C'est un mémoire de M. du Vinesu, présenté au roi en décembre, q ai nous s fourni ces détails sur les demandes de Mercœnr. (M^.
s C'est le même mémotie qui nous a appris qo*ilyairait eu on délai fixé, sans nous en indiquer la durée, « dans le temps convenu avec don Mendo. »
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« Le duc de Mercœur est fin en ses trames À la française, mais homme faible de courag^e et dans le « fond peu batailleur. Son inclination le porte plus À se ménager et À se reposer qu*À faire la guerre. « Bien qu'il ne soit pas vicieux, il aime à avoir le temps de se divertir. Il est lent et irrésolu ; il prête « Toreille à tous, et la moindre chose fait impression sur lui. Il aime à traiter avec des artifices de <' manière h se conserver une occasion et une porte ouverte pour se dégager de ce qu*il promet. Il •« donne À entendre qu*il est faible de mémoire, mais cela lui sert pour ce qu'il ofifre et non pour ce qui '• est à son profit
» Pour en revenir à la duchesse de Mercœur, Y. M. saura que c'est une femme très avare et amie *' des grandeurs, cependant femme de bien et chrétienne. Elle aime son mari et désire son accroisse-
« ment ; elle est complètement d'accord avec lui, qui a en elle une entière confiance
« La de Martigues, sa mère, est bourbonnienne jusqu'au fond de Tàme et avide. Elle n'inspire aucune » confiance ni à son gendre ni à sa ûlle, et ne sait pas l'important des affaires. Elle aime son repos ; '< et, comme femme de moindre naissance que sa fille, elle ne hausse point son ambition à de si grands " desseins. Elle désire gouverner son gendre et elle se ménage.
« Christoval de Tomaboni. après la duchesse, en toute affaire importante, est celui qui peut le plus » auprès du duc ; aussi est-on en relations, avec lui, acceptant le fripon comme un honnête homme M et la force comme une nécessité. C'est un homme qui tire à plusieurs fins ; et l'on croit qu'il est en-
<« tretenu auprès du duc par les Vénitiens et par Florence
« Il sait plus de finesse que de vertus ; et comme Florentin et salarié en France, il est pour beaucoup «• dans ce fait qu'il y a de la fumée dans le chemin. . . . »>
Martin de Çamudio n'eut pas de peine, dans la suite de ce mémoire, à démontrer ce qu*il y avait de calculs et d'arrière pensées de la part de Mercœur, dans le traité du 20 novembre. Il offre une place en Basse Bretagne, écrivait-il, mais c'est parce qu'il considère la Basse-Bretagne comme perdue ; et en effet, à l'heure même où il signait cet engagement, la chute de C'rozon, qui assurait la victoire des royalistes dans toute cette région^ était un fait accompli depuis deux jours ; et, s'il n'avait pas eu le temps d'en recevoir la nouvelle officielle, il n'ignorait pas qu'elle était immanquable.
n fait appel au Souverain Pontife, écrivait-il encore, mais c'est à cause des prétentions de sa femme sur le duché breton. J'ai expliqué ailleurs de quelle manière les Espagnols étaient aussi bien renseignés sur une question que Mercœur a toujours conservée dans son for intérieur et dont il ne s'est jamais ouvert qu'à de très rares intimes. Un de ces intimes, Jean Vallet, le prieur de la Trinité^ trahissait sa confiance, au profit de Philippe IL
Le même mémoire de Çamudio nous fournit la preuve que les Espagnols avaient aussi connu la ruse de Mercœur pour obtenir à leur détriment l'ouverture effective des conférences d'Ancenis. A l'article de Jean Vallet, le secrétaire de Mendo rappelle en effet que c'était lui qai iUii allé k Paris pour la conférence. Les Espagnols avaient donc encore su par lui le but de sa mission.
Le prieur de la Trinité se retrouva au nombre des députés de Mercœur, à la première des conférences, qui se tint à Ancenis, le 12 décembre de cette même année 1594. Les députés de Henri IV qui n'avaient pas percé le double jeu du gouverneur, s'attendaient à trouver un auxiliaire en lui. Ils furent très étonnés de rencontrer d'abord hostile* et ensuite silencieux* cet homme qui s'était
* « Ala première conférence, le sieur Duplessis feit parler à lui, lequel le veint secrètement voir, se plaignit « de ses premières duretés sur la séance, sur un interrègne pretendeu et semblables impertinences, bien esloignées « de ce qu*il avolt proposé et écrit. > (Instruction baillée A 3IM. de U Roehepot et de Marigny, 15 mare 1595.)
* « Particulièrement le sieur Duplessis a ung tesmoignage de leur intention non à mespriser, en ce que le « prieur de la Trinité, qui est ici député et qui ci-devant avoit faict ces belles ouvertures à M. de Schomberg, « ne se faict plus entendre en aucune manière. » (Mémoire de Duplesna-Monuy au Roy. S màra i595.)
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fait à Paris linterprète si convaincu de Tardent désir dont son maître était possédé de conclure la paix. Mercœur avait dupé le roi d'Espagne, c*était maintenant le tour du roi de France.
Je ne le suivrai pas dans le détail de ces interminables pourparlers avec Henri IV. Aussi bien toutes les circonstances en sont-elles connues d'une façon minutieuse et très claîre par les Mémoires de Duplessis-Momay. Il me suffira de dire que cette première conférence ne produisil aucun effet ; le contraire n'eût pas été possible. Les députés se séparèrent avant la fin du mois, et se donnèrent rendez- vous au 15 janvier. La seconde conférence, où les députés de Mercœur se firent beaucoup attendre, ne s'ouvrit à Ancenis, qu'à la fin de février, pour se terminer vers le 15 mai, et cela naturellement encore sans résultat.
Lorsque Duplessis-Momay s'en plaignit au prieur de la Trinité, celui-ci lui fit observer que des assemblées de ce genre étaient de vraies cohues, à cause du trop grand nombre des députés. « Si la royne, ajouta-il, se retiroit à Chenonceaux, M. de Mercœur pourroit donner congé à
• cette multitude, comme leur charge estant expirée^ et envoyer près d'elle deux ou trois « personnes confidentes, avec lesquelles il se feroit plus en trois jours qu'avec ces députés en
• trois sepmaines Ledict sieur Duplessis ne rejetta cest expédient^ ; » la reine quitta Ancenis ; et, gr&ce à son système de lenteurs combinées, le duc de Mercœur se trouva pendant quelques mois, débarrassé du roi de France.
Il ne se dégageait de Tun que pour retrouver bientôt plus impérieuses et plus pressantes les sollicitations de l'autre. Philippe II avait compris, comme son ambassadeur, que le traité du 20 novembre, malgré sa solennité, était à peine un acheminement vers le but qu*il fallait atteindre. Comme le duc n'avait pas fait de promesse ferme^ mais avait pris le simple engagement d'entamer les négociations relatives aux droits de l'infante, s'il recevait le secours demandé dans le délai fixé, le roi ne s'était pas pressé de satisfaire à ses exigences.
Mercœur, qui avait perdu successivement dans le cours de cette année, les places de Concarneau, Morlaix, Quimper, etc, était réduit à une grande gêne, parce qu'il tirait de cette région de la Basse-Bretagne les deux tiers des deniers nécessaires pour l'entretien de ses troupes (^40), Il avait donc un besoin urgent de subsides, et, pour arriver à ses fins, il fit présenter au roi, dans le courant de décembre, im long mémoire par M. du Vineau, qui défendait alors ses intérêts en Espagne. Ce travail était conçu dans le double but de rejeter sur don Juan de TAguila la responsabilité de la situation actuelle et d'obtenir au duc lexécution des clauses avantageuses pour lui de son traité du 20 novembre. Malgré les allusions adroites et menaçantes aux conférences d' Ancenis, que M. du Vineau avait su introduire dans son mémoire, le roi ne ne se laissa pas convaincre. Il ne se souciait pas d'envoyer 3,000 hommes et une forte somme d'argent, avant que le duc eût signé un contrat formel.
Cependant les événements conduisaient peu à peu et malgré lui Mercœur à ce résultat. En Bretagne, les agents de Philippe II avaient continué auprès des ligueurs leur active propagande ; et, au mois de janvier 1595, les efforts de don Juan de l'Aguila avaient abouti à obtenir des Aradon et des Montigny une vraie déclaration en faveur de l'Infante*, avec Tintroduction à Vannes d'une garnison espagnole. Du c6té de Rome, les dispositions de Clément VIII se montraient de plus en plus favorables à Henri IV ; et le duc voyait chaque jour diminuer son
* OapIcssU-Mornaj. lastruction, déjà citée.
• Vojci les pièces 230, 245. 216, 247. v
espoir \ mais U u*«a reculait pta moiM te plus poaaiUe le montât, qu'il sentait approdiar, aj^ il lui faudrait passer sous tes faaidita caudiaes de la reconneissaiiee des droits de Tinfûnte.
U aérait injuste de lui reprocher d'avoir méni^ aes sorties et sa présence dens ks camps. Il 7 ét^it coutiQuellemeat ; maist dans le première moitié de cette année, il semble qu'il ait bie» peu résidé à Nantes. Il n'avait pes grand'cboaa à faire en campagne, les opérations militMraa de cette époque ont été nulles ; mais il fujait les entremes aTec l'ambassadeur. On le trawiRaà 1% liocli^Bemard en févriers au camp de fiubrj, le 5 avril\ enfin, k Dinan, dans les premiers de juin'. C'est là que vint le surporendre la désagréable nouvelle du retour de Martin de Ç^ mudio, qui avait dû quitter TEspagne vers le mîiâeu de mai. Il n'ignorait pas que le secrétûre da Mendo de Ledesma apportait à celuÂ<i des instrnetiona écrites et formelles du toî, pour que les iiégociations avec lui fussent reprises et menées à bonne fin.
Il s'empressa cependant d'écrire <|u'il allait rentrer A Nantes, maïs que son voyage était an peu retardé^ parce que les ennemis faisaient semblant d'assiéger un chftteau des environs èe Oinan, et qu'il voulait savoir^ avant de partir, s'ils passeraient aux effets. Il est probable que ce simulacre des ennemis aureut duré longtemps, si une attaque de gravelle* n'avait fareé Merccaur à se retirer dans son ermitage d'Iadret.
Mendo de Ledesma n'avait pas attendu sa rentrée, pour entreprendre un siège en règle auprès dA la. duchesse et de Tornaboni, les deux personnes^ disait Martin de Çamudio» qui avaient le pJ,U3 d'empire sur le duc. Lies deux furent faciles à gagner; les sympathies de la dochesse étaÂ^t déjà presqu'entièrement acquises à la cause de l'Infante ; et Tambassadeur acheva de la conquérir^) en la flattant et en faisant briller à ses jeux l'éclat des récompenses promises. Ella en vint même à ce point qu'elle suppliait don Mendo de tâcher d'engager son mari le pt«s> qu'il le pourrait, parce qu'elle se décidait à reconnaître l'Infante pour souveraine ; et elle ajoa* tait qu'elle se jetterait au besoin dans un navire avec sa fiUe, pomr aller se mettre à la disposition de S. M. et servir Son Altesse. Quant à Temaboni, la promesse d'^ne pension et d*mfr ordre de chevalerie le gagna complètement ; et lorsqu'on aborda les conférences, Mendo avait en lui un auxiliaire nouveau et très précieux.
Ces conférences durèrent quinze jours ; et ce fut un long travail, en forme de discours, composépar l'ambassadeur et émaillé de citations de Cicéron, qui décida Mercœnr à j venir. Ouplessis-Momay s'est fait l'écho* d'un bruit, d'après lequel Martin de Çamudio qui apporta au duc cette élucubration, dans sa maison d'Indret, lui aurait remis en même temps, de la part du roi d'Espagne une magnifique écharpe rouge enrichie de pierreries, «le n'ai pas trouvé men^ tioade ce présent, dans la longue lettre que l'ambassadeur écrivit à son mettre, le S juillet, pour lui raconter ces pourparlers, dans tous leurs détails.
Ce n'étaient plus seulement, comme au mois de novembre précédent, des entretiens particuliers entre le duc et Mendo de Ledesma ; c'étaient de véritables conférences, et un passage 49 la lettre de ce dernier permet de supposer qu'il y avait même eu des députés nommés par lie
* Duplessis-Mornaj à sa femme, 15 février 1595. « Don M<Kke III, coj. 1634.
* Lettre de Mendo de Ledesma, au roi du 3 Juillet 1595, à laquellej^emprunte également tous les détails qui Tont suivre.
* Ibidem et Duplessis-Mornaj au roi 1*' juillet 1595.
* Lettre à U. de Gesvres du 10 juin 1595.
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y f im» pour y assister. L'ë^éque dt Vannes et celui de Saint-Malo représentaient ie dsTgé ; le procureur de la Ragotière avait la direction des séances. La duchesse elle-même prenait fÊÊt mx débats ; Tomaboni défendait à la fois les intérêts du duc et ceux de Philippe II. Enftû> du «âté des Espagnols, Blendo de Ledesma s'était adjoint le commandant des forces nairales, dSb Oisgo Brochero.
Dans la pensée dn roi d*£spagne, les discussions devaient atteindre un double but : premièraBient^ écarter le danger toajours menaçant des conférences du duc avec les royalistes ; secondement, procurer la reconnaissance solennelle, de la part de Mercœur, des droits de l*Ififtmte sur le duché breton. Pour obtenir son adhésion au premier point, Mendo de Ledestta était chargé de lui offirir un secours qui élèverait à 6,000 hommes le chiffre des forces espagntdés en Bretagne. Pour le second, rien ne semblait modifié aux propositions du mois d'octobre précédent, à part la substitution de la ville de Clisson à celle de Dinan, que le duc et sa femme avaient dMrée et qui convenait aussi aux Espagnols. Avec cette ville, Philippe II promettait eooore, on se le rappelle, le comté de Nantes, le gouvernement de la Bretagne et un subside de nO^OOOUvres.
Ces dernières propositions paraissent avoir été facilement acceptées par le duc. Il ne chefdia à obtenir rien de plus ; mais, sur la question du renfort, il demanda 10.000 hommes, et, comme toujours, l'autorité absolue sur les troupes, sans parler d'autres conditions. Mendo de Ledesma s'inclina sans difficulté devant ses exigences. Ce qui causa le plus de discussions et sur quoi porta le principal effort d'une lutte qui fut longue et acharnée, ce fut la volonté obstinée de Mercosur de tout subordonner encore à l'approbation préalable du Souverain Pontife.
L'ambassadeur lui fit bien observer qu'il ne s'était pas montré lui-même si déférent vis-à-vis de S. S., en acceptant des conférences avec un prince hérétique et non admis par TEglise ; cela ne servit à rien. Le duc finit par triompher ; et cette clause fut insérée dans le second traité, comme elle l'avait été dans le premier ; mais on comprend sans peine qu'arrivé à ce moment critique de sa carrière, le trop habile gouverneur de Bretagne n*avait même plus en sa faveur le bénéfice d'une apparence de soumission filiale à une autorité respectée.
En novembre 1504, on pouvait s'y laisser prendre ; Clément VIII ne s'était pas encore décidé 4 absoudre Henri IV ; mais, en juin 1595, cette absolution ne faisait plus de doute pour pefsonne* et n'était plus qu'une question de formalités. Le duc n'avait donc plus la moindre espérance du côté de Rome ; aussi son langage est-il bien différent ; ce n'est plus le fils respectueux, c'est le donneur de conseils. Il trouve que S. S. garde un bien long silence et ne sait pas à propos faire usage des pouvoirs que Dieu a placés entre ses mains. Comme il suppose que le toi d'Espagne a grand crédit en cour de Rome, il met à sa déclaration en faveur de l'Infante ka condition que Philippe II obtiendra du pape qu'il parle enfin et emploie ses censures, non seulement contre les hérétiques et ceux qui les assistent, mais encore, chose qui dépasse toute mesure, contre les prélats du parti contraire {Ji62^ 261).
Mendo de Ledesma ayant été obligé de céder sur cette question de l'autorisation préalaUe du Souverain Pontife, rien ne s opposait plus à ce que Mercœur prêtât un nouveau serment. Cette solennité eut lieu à Nantes, le 30 juin. Le duc, ayant posé la main sur le livre des Evangiles, jura à Dieu et à la Sainte-Église et promit à Sa Majesté Catholique, représentée par son ambassadeur, qu'il tiendrait un triple engagement.
* L*alMolution de Henri IV fut proaoncéele 17 septembre suivant.
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Premièrement, il ne traiterait de trêve ni de cessation de la guerre avec Tennemi, sans le consentement de S. M.
Deuxièmement, reconnaissant que Madame l'Infante a droit de succéder au duché de Bretagne, il maintiendrait, conserverait et défendrait son droit de tout son pouvoir, en procurerait l'établissement, tant en la province que par négociations auprès de S. S., et en ferait la déclaration en temps convenable et à l'heure que S. S. et S. M. jugeraient à propos de lui ordonner.
Troisièmement, si S. M. lui envoyait des forces suffisantes, avec l'autorité absolue, et des subsides, à l'heure même de l'arrivée de ces secours, il les emploierait à prendre telles places qui lui seraient désignées et il introduirait des garnisons espagnoles dans quelques-unes de ces places, mais sous la condition que les privilèges et libertés du pays seraient gardés et observés comme par le passé.
En dépit de ses adroites restrictions, M ercœur ne pouvait se dissimuler que ce nouvel engagement était beaucoup plus grave que celui de l'année précédente ; aussi le fit-il précéder d'une mise en scène très solennelle. Mendo de Ledesma nous a conservé des détails très circonstanciés sur les journées qui ont précédé la journée du 30 juin. Le passage qui les relate^ dans sa lettre du 3 juillet, doit être cité en entier :
« Le duc m'a donné cette fois une satisfaction bien particulière, en ce qu'il a commencé cette négo* « dation par Dieu. En arrivant dans cette ville, avant de conclure, il a fait faire une procession gêné- « raie, s*est confessé et a communié. Il a donné l'ordre d'exposer le Très-Saint-Sacrement, dans toutes te les églises, pendant quarante heures, et a fait mettre les prêtres et les religieux en oraison à cette « intention. Jai su que certains de ces saints religieux déchaussés qui sont ici, avec lesquels il traite te des intérêts de son âme et auxquels il a soumis le cas, lui ont dit de terminer Taffaire et de conclure ce avec V. M , qu*en conscience il le devait faire. J*ai su aussi qull s'est réjoui de rencontrer une volonté « semblable en ces saints religieux ; et aiasi se propage dans les esprits de tous, par les voies qui ce conviennent» le droit de la Sérénissime Infante »
La solennité de cet appareil, toutes ces prières publiques, cette consultation avec de saints religieux, cette confession, cette communion, tout cela serait de nature à faire croire que Mercœur fut réellement tourmenté et réellement hésitant. Un petit détail, qui nous est révélé par Duplessis-Momay, vient atténuer considérablement cette favorable impression. On se rappelle qu'une des conditions du nouvel arrangement qui lui attribuait le comté de Nantes, lui promettait également la ville de Clisson, substituée d'un commun accord à la ville de Dinan. Le serment avait été prononcé le 30 juin ; or, dès le 3 juillet, les royalistes, qui en ignoraient la cause, signalaient un mouvement des troupes de Mercœur, autour de Clisson. Il y avait fait passer trois régiments, trois compagnies de chevau-légers et trois pièces de campagne'. Il voulait s'assurer la possession de cette ville, considérée par lui avec raison comme une sentinelle fort utile à la sécurité de son nouveau domaine. C'était pour le moment ce qu'il voyait de plus clair dans le traité qui l'attachait au service de l'Infante. Les scrupules de sa conscience ne lui laissaient pas perdre de vue ses intérêts. C*est désormais le seul mobile qui le fera agir.
* Duplessis-Mornaj à M. de Gesvres. 3 juillet 1595.
LA FIN DU RÊVE
« M. de Mercœur est de certain lieutenant-général du roi d'Espagne en Bretagne, t résolu de le servir. » Ces paroles n'étaient pas encore entièrement vraies, à la date du 5 mars 1586, où le maréchal d'Aumont les écrivait aux députés du roi réunis à Ancenis^ Elles le devinrent absolument, le 30 juin suivant, jour où le duc prononça son second serment. A partir de ce jour, il tomba d'une façon très étroite sous la dépendance de l'Espagne.
Ce n*est pas cependant qu*en regardant de près, on ne verrait encore Tintention de leurrer Philippe II dans cet acte du 30 juin, comme dans la plupart des autres actes de ces longues négociations. J'ai déjà démon tré que l'appel au Souverain Pontife, s*il était adroit, n*était rien moins que sincère.
De plus, le jour même où il se lia solennellement, le duc rédigea, à Tappui de ses demandes un mémoire à Mendo de Ledesma (256)^ où Tespoir de se dégager apparaîtrait peut-être, d'une manière plus visible encore. Le 30 juin 1595, alors que Philippe II, sans parler de toutes ses autres sollicitudes, avait sur les bras le souci de la guerre avec la France, récemment déclarée, alors que Mercœur ne pouvait ignorer que le trésor espagnol était bien appauvri, sinon complètement épuisé, demander pour la seule Bretagne l'entretien de 10. 000 hommes et de 500 chevaux*; autrement dit la somme énorme de 40.000 écus par mois, dont on trouve le total dans le mémoire en question, et faire de cette demande une condition résolutoire de son serment, c'était se lier par ce serment d'une manière bien peu dangereuse.
Mais ne soyons pas trop sévères, et constatons que cet événement du 30 juin produisit chez Mercœur un mouvement d'adhésion, qui ne parut pas dissimulé. Il se décida même à une démarche^ dev€uit laquelle il avait jusqu'alors reculé ; et la cour d'Espagne, qui l'avait attendue si longtemps, vit arriver enfin une lettre de sa main pour l'Infante, en même temps qu'une lettre pour le roi et une autre pour le prince héritier, parce que le roi, qui commençait à vieillir, était souvent malade, et qu'il était prudent de ménager l'avenir. Dans sa lettre à l'Infante, qui est datée, comme les deux autres, du 22 juillet, il s'estimait très heureux « de pouvoir estre « honoré des commandements concernant le très humble service, « qu'il avait voué à Son Altesse, « avec telle fidélité et sincérité qu'en l'exécution d'icelluj, il n'aurait rien plus cher que « d'emploier sa propre vie. »
Il va sans dire que cet empressement fut partagé par la duchesse, qui écrivit également à
« Mémoire envoyé par le maréchal d'Aumont... 5 mars 1595. (dfém. de Dupls9si$'Hornay,)
* Comme Tappélit augmente en attendant, le duc de Mercœur éleva même ses prétentions à 12.000 hommes
et à 1.000 chevaux, dans les instructions qu'il signa pour Tornaboni, le 22 juillet suivant. Il n'est pas sans
intérêt de faire ressortir également Técart considérable qui existait entre ces chiffres de 10.000 ou 12.000 hommes
et celui de 3.000 demandés par Mercœur sept mois auparavant, bien que la situation fût à peu près la même.
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rinfante. Quant aux confidents de son mari, qui avaient assisté aux pourparlers préparatoires de cette grande détermination, ce fut chez eux de l'enthousiasme ; et ils ne doutèrent pas un seul instant que le roi d'Espagne ne vint au devant de Mercœur, puisque Mercœur avait fait ce pas immense vers lui.
Je ne peux m'expliquer autrement l'invraisemblable indiscrétion commise, peu de temps après, par le procureur général, la Ragotière. On se rappelle que les conférences entre le duc et les royalistes avaient été dissoutes à Ancenis, au mois de mai précédent. Il se trouvait que le nouveau rendez-vous coïncidait précisément avec la période des négociations qui devaient aboutir au serment ; et Mercœur ne se pressait pas d'y envoyer des représentants.
Quand, après mille raisons dilatoires, la Ragotière seul parut enfin à Chenonceaux, au mois de juillet, ce ne fut que pour demander, au nom du duc, la remise des conférences au 2D septambre, 11 fat alors pressé de questkms sur les motifs d'un si long délai ; et il était sans doute tettement persuadé de ^intervention prochaine de Philippe II, qu'il oublia ses habitudes 4e prodence diplomatique, et, se laissant aller pour une fois à dire la vérité, il avoua que son maître avait expédié un émissaire au roi d'Espagne et qu'il voulait connaître sa réponse avant de frire partir ses députés.
Cet émissaire était Tomaboni, que la duchesse, dans la droonstancei appelait « le plus partîcuGer ami de Monsieur mon mari. » Au moment où la Ragotière laissait échapper ce stupéfiant aveu, qui produisit sur les députés du roi TefFet qu'on devait en attendre et dont Duplessis- Momaj nous a gardé le souvenir*, l'envoyé de Mercœur n'était pas encore parti, mais il ne devait pas tarder à ent r eprendre ce voyage, si riche en espérances. Ses instructions sont datées du 22 juillet. Nous y trouvons le motif du choix fait par le duc de cette date du 20 septembre pour la reprise des pourparlers. Tornaboni était chargé de démontrer au roi que Tenvoî du secours ne pouvait être différé au delà d'un mois et demi, le mois de septembre étant le pins sfvantageux, ■ pour toutes les commodités de la vie. »
Le mois de septembre s'écoula ; et le doc ne vit rien venir. Je ne referai pas l'histoire des moyens inventés par lui pour retarder encore les conférences avec les royalistes. On trouvera ces détails très complets, dans les Mémoires de Duplessis-Mornay. Je me bornerai à dire qii^il fit si bien qu'il réussit à atteindre la fin de cette année 1595, sans avoir avancé d*un pas, et sans acvoir cédé, en particulier sur l'article de la trêve qui était à ce moment-*là l'unique objet des
Enfin, le 26 décembre, il fit semblant d'obtempérer aux instances réunies de la reine Louise, 9ÊL sœur, et des négociateurs du roi ; et il signa pour la Bretagne une trêve qui devait durer jasqu'A la fin d'avril 1596. Je ne sais si les députés de Henri IV s'attribuèrent le mérite de cette ^netoire ; mais Mercœur lui-môme nous apprend la vérité, dans une lettre qu'il écrivit aurai d'Espagne, le 5 février suivant. Philippe II, qui ne l'honorait pas souvent de ses commuai* entions, venait de lui transmettre par Tomaboni l'ordre d'accepter cette trêve.
Ce monarque attachait avec raison beaucoup d'importance à garder la haute main snr cette ofoestion de la conclusioa des trêves ; et on se souvient qu'elle avait fait l'objet du premier point, dans le serment prêté, le. 30 juin, par Mercœur. On s'étonnera peut-être de constater que c'est justement le seul article de ce serment, auquel le duc ait été fidèle, alors que rien ne ïf obligeait, puisque le roi n'a veut tenu auoin des engagements, pris ea sosk nom par Mendo de
MéaÊokm. Lettie àm éépmté» as rai. tt joiilet n».
Ladesma II est iadieée voir que dans toutes les pièees de ce recueil postérieures à 1506, où il est fisit allusion à des trèvesS Tattitude de Mercoeur est celle d'une complète dépendance vîs-àym du roi d'Espagne. Les motifs de cette soumission sont tristes à révéler.
Philippe II; qui avait le terrible souci des affaires en^brooillées de la fin de son règne, n'avait pu songer un seul instant à envoyer en Bretagne tous les renforts et tout Targent réclamés par le duc ; mais il pouvait tenir ce dernier» qui était bien réduit, an moyen de quelques subsides ; et, dès l*arrivée de Tomaboni» il avait passé avec lui un traité qui n'a pas été conservé, mais dont certains documents permettent d'affirmer Texistence*. II s*était engagé à payer à Mercoeur hJÛûO écos par mois pour son entretien, durant le temps des trêves ; et comme il y allait de ses finances, déjà si obérées, il était bien juste qu'il se réserv&t le droit de trancher sur ce point d'vne manière souveraine.
Ce qui est plus lamentable encore, c'est qu'il est bien prouvé que le duc touchait des deux maina, pour la même cause. H«iri IV lui payait aussi des indemnités pour les suspensions dermes* ; et, si l'on opposait cette objection que Mercœur n'avait pas alors tant de raisons de ménager Philippe II, puisqu'il recevait aussi des subsides de son rival, il faudrait bien y faire cette réponse navrante pour sa mémoire^ que l'argent était bon à prendre des deux c6tés.
De plus, en dehors de ces indemnités pour ]es trêves, il n*avait rien naturellement à attendre de Henri IV, tandis qu'il pouvait toujours espérer que Philippe II, dans son propre intérêt, se déciderait à faire un nouveau sacrifice, et lui enverrait les secours désirés. Les rapports de Tornaboni^ nous ont révélé que, malgré son prestige, le roi d'Espagne était moins bon payeur, que le roi de France qui n*avait pas fini de lutter, pour conquérir son trône ; mais le duc était aux abois, et, pendant ces tristes années de la fin de son gouvernement, il eut les yeux fixés du cAté de TEspagne, avec une longue patience, selon l'expression d*une de ses lettresS mais avec bien pen de dignité.
Cependant de longs mois s'étaient écoulés, pendant lesquels il n*avatt rien vu paraître à l'horinm; et, sans quitter l'humble posture quil avait adoptée et qu'il conserva toujours vis-à-vis de Philippe II, il sentit de nouveau le besoin, pour sauvegarder Ta venir, de reprendre son double jeQ, interrompu depuis le serment. Le rêve de l'ambition suprême était fini, Tillusion phisou moins sincère de la défense d'un principe avait également disparu ; la cause même de l'InSsiite, qu'il avait embrassée malgré lui, semblait se dérober. Il ne lui restait plus que la nécessité de gagner du temps et de se maintenir entre les deux rois, au prix de tristes expédients, pour voir venir la solution la plus conforme à ses intérêts.
C'est évidemment à Tun de ces calculs d'intérêt qu'il obéit, à la fin de mai 1S96, lorsqu'il envoya à la reine Louise son confident la Ragotière. Le procureur général avait reçu, auprès
« Vojezles pièces 274, 296,900, 313, 33G, 342.
* Vbjez notamment Ic^ pièce 345.
*• Nous ne voyons signe aulcung que M. de Mercœur veuille accepter la trcfve générale, bien, nous parle-il
• dftla particulière d* Anjou, Touraine, elle Maine, parce qu'il prétend en tirer de Targent, ce qu*il ne pourrait
• 4a la générale • {Daplêssis^onuy ao ro^ 4 noveiâbre 1595,) • Comme, au contraire nous n*ignorona pas q«i
• rintentioo dudict sieur de Mercœur sera de La faire (la trêve) la plus longue qu*il pourra pour toucher tâai
• flus de deniers. • {/<!. janvier 1597). « Le paiement qui a esté ci-devant faict au duc de Mercœur durant la « Ucfve». doit continuer pendant faultre suspension. • {Henri IV kU. de Schombêrg. I< jaavîer iiêh)i
^ Vojes, en particulier, la pièce 445.
* Uttre à Philippe 11 du 25 avril 1597.
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d'elle, une mission analogue à celle que le prieur de la Trinité, on s'en souvient, remplit auprès de Henri IV, au mois d'octobre 1594. Il était chargé de lui dire combien son firère était désireux de conclure la paix ; et il fut si éloquent que la reine s*y laissa prendre. Il avait vu en passant Duplessis-Momay à Saumur, et lui avait donné les mêmes assurances des bonnes dispositions du duc.
Ce n'était cependant encore qu'une feinte de Mercœur ; et, avec un personnage aussi compliqué, il est peu aisé de rechercher les mobiles qui le firent ajourner jusqu'à la fin d'octobre la reprise effective des conférences qu'il avait lui-même provoquée. S'il n'est pas facile de démêler les motifs secrets de l'ajournement des conférences, du moins les pièces espagnoles nous livrent-elles les raisons probables de leur reprise.
Non seulement le roi d'Espagne ne se montrait pas disposé à envoyer de nouvelles troupes, mais il avait suivi un avis émis par son Conseil d'Etat {27ô) à la fin du mois de février ou au commencement du mois de mars précédent ; et vers le mois de septembre, il avait donné l'ordre à une partie de ses troupes de sortir de Bretagne, pour servir sans doute aux nécessités plus pressantes de la guerre avec la France'. La mauvaise intelligence qui existait entre le duc et don Juan de l'Âguila rendait ces forces inutiles dans la province ; et, faute de solde, elles y commettaient de révoltantes exactions. Le duc n'en était pas moins fort mécontent de cette mesure, et d*autant plus qu'on lui laissait Juan de l'Aguila que, depuis longtemps, il ne pouvait plus souffrir.
II est bien naturel de supposer que Tordre qu'il donna, vers la fin d'octobre à la Ragotière de retourner à Chenonceaux était une réponse au procédé de Philippe II, en même temps qu'une menace. Mais l'utilité de cette démarche ne se bornait pas là pour le rusé gouverneur, qui avait le talent d'en faire encore un acte de déférence au Souverain Pontife.
Depuis les orgueilleuses sommations du duc à l'adresse de Clément VIII, au mois de juin 1595, d'avoir à censurer les hérétiques et même les prélats du parti contraire, l'absolution de Henri IV avait été accordée par le pape, le 17 septembre suivant ; et Mercœur avait compris que c'en était fini de son crédit en cour de Rome. Il avait bien essayé^ le 10 juillet 1596, de se prévaloir encore de son zèle religieux, pour faire ratifier par le chef de l'Eglise l'élection comme évêque de Vannes, de Jean Juhel, qu'il avait fait choisir par le chapitre ; mais il n*avait oublié qu'une chose, c*est qu'il ne lui appartenait plus de s'occuper d'affaires ecclésiastiques^ parce qu'il y avait alors en France un roi très chrétien, reconnu par Sa Sainteté*.
Le cardinal de Florence allait le lui rappeler, en ces propres termes, peu de temps après. Mercœur continuait à insérer, dans ses ordonnances, la clause < jusqu'à ce qu'il y ait en France^ un roi catholique ; » et un de ces actes étant tombé sous les yeux du légat, ce prélat lui écrivit une lettre, le 30 septembre^ pour lui exprimer tout son mécontentement. Ce dernier coup arrêtait le duc d'une manière définitive, dans le r61e auquel il aspirait encore de défenseur de la religion ; mais Mercœur était souple, et Mendo de Ledesma nous apprend qu'il fut désolé,
* Je ne fais qu'indiquer à ceux qui seraient désireux de la creuser, cette question de la sortie de Bretagne d'une partie des troupes de Philippe II. En se reportant à Toriginal des lettres de Mendo de Ledesma, (3, 5 et 19 septembre 1596,) ils se rendront un compte exact de ce qui se passa alors. Comme je Tai dit. dans Tayertissement, devant la quantité énorme des documents espagnols qui me sont passés par les mains, j*ai dû me contenter, pour rimmense majorité des pièces, d*en relever les sommaires. Je ne peux donc même pas affirmer que cette sortie des troupes eut lien.
> L*élection de Jean Jubel ne fut pas ratifiée par le Souverain Pontife.
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comme on le pense bien, de cette sévère réprimande, mais qu'il s'empressa d'entamer des négociations spéciales sur ce sujet, de façon à faire traîner les choses en longueur et à ne pas paraître ma] agir. C'était toujours sa grande ressource ; aussi, de la part d'un homme aussi retors, peuton admettre sans témérité qu'il avait fait adroitement coïncider la reprise des conférences de Chenonceaux avec l'obligation de ne pas désobéir aux injonctions du Souverain Pontife.
Ce rapprochement avec Henri IV pouvait sembler de la déférence à Rome ; mais il n'en était pas de même à Madrid, et Mercœur rassura Philippe II, en affirmant à Mendo de Ledesma que, s'il envoyait la Ragotière au prince de Béam, cëtait uniquement pour gagner du temps et pour mieux servir S. M. (296), Le roi d'Espagne connaissait de longue date la valeur de ces protestations ; et avant même la reprise officielle des conférences, il avait sous les yeux un projet de traité entre le duc et le roi de France, qui était arrivé aux mains de don Juan de l'Agoila et que celui-ci lui avait adressé.
Dans ce projet de traité, ne figuraient pas les conditions secrètes ; mais Philippe II, qui était si bien renseigné par ailleurs, en fut sans doute instruit ; et, s'il avait encore besoin de cette dernière preuve de la duplicité de Mercœur^ il acheva de s'en convaincre, en retrouvant exactement, dans les demandes du duc à Henri IV , toutes les propositions qull lui avait faites lui-même en 1594 et 15K> : le gouvernement de la Bretagne à vie, avec l'hérédité pour un fils, s'il lui en naissait un, une pension^ un large subside, enfin le comté de Nantes, à la place de ses prétendus droits sur Penthièvre'.
Mercœur avait trouvé que la réalisation de ces brillantes promesses ne venait pas assez vite du côté de l'Espagne ; et il avait essayé de ne rien perdre» en reproduisant les mêmes prétentions du côté de la France ; mais Henri IV ne mettait pas à les accueillir autant d'empressement que Philippe II ; et il recommença alors son étemel système de bascule à l'égard des deux rois, fatiguant l'un de ses ajournements calculés des conférences, poursuivant l'autre de ses demandes de renforts et d'argent et l'assurant de ses entières dispositions à accomplir ce qu'il avait promis pourvu qu'on le secourût promptement.
Ce jeu fastidieux dura jusqu'au mois de mars 1587, où l'arrestation d'un de ses courriers vint y mettre fin, en jetant sur ses agissements une complète lumière, qui provoqua chez les royalistes une vive indignation. Ce courrier, nommé des Loges ou d'Esloger, apportait à Mercœur des lettres de l'archiduc Albert et il avait été eurêté à Saumur par Duplessis-Momay, qui s'est étendu longuement sur l'histoire de cet incident. Dom Tallandier en a aussi reproduit tous les détails, je n'y reviendrai donc pas. Je dirai simplement que Mercœur était entré en relations avec le Cardinal-Archiduc qui avait été nommé gouverneur des Pays-Bas par Philippe II, au mois de février de l'année précédente, et que son but principal, en envoyant un agent à sa cour, semble avoir été d'en obtenir un renfort de 2.000 Wallons, dont le roi d'Espagne avait fait briller l'espérance à ses yeux. (309 et 310,)
La découverte de ses relations avec les ennemis de la France, par la prise du courrier, au moment où il faisait semblant de rechercher une entente avec les royalistes amena^ comme je raidit, chez ces derniers une grande irritation : et Duplessis-Momay rendit public son célèbre Mënifesie contre le duc de Mercœur^ qui contient un exposé si lumineux de la longue histoire de ces négociations.
Il ne s'agissait plus d'ailleurs pour Henri IV de négocier en ce moment. Les Espagnols
* Duplessis-Mornay, pMstim, vi
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Tenaient de surprendre Amiens, le 1 1 mars ; et la courrier arrêté à Saumur était chargé d'an porter la nouvelle à Mercœur. Cet événement inattendu permit au duc de se soutenir encore pendant la plus grande partie de Tannée, et il en conçut l'eqioir bien naturel de voir Philippe Jl, encouragé par ce succès,lui envoyer quelque secours. Il insista beaucoup par Mendo de Ledevaa et par Tornaboni ; mais tous ses efforts furent inutiles ; et le vieux roi ne serait pas sorti de son inertie vis-à-vis de la Bretagne, si une circonstance indépendante de Mercœur Ae l'avait obligé à y jeter les yeux.
Au commencement du mois de juin, la misère devint si pressante dans la garnison espagnole de Blavet, que les soldats se révoltèrent et s'emparèrent de la personne de leur chef, don Juan de l'Aguila, qui fut gardé à vue d'une façon très étroite^ Cette fois il fidlut bien se décider k agir : et Philippe II donna Tordre d'expédier en Bretagne une somme d'argent et 1000 hommes de renfort. Les sept galères qui conduisaient ces troupes, sous le commandement de Rodrigo de Horosco, entrèrent au début du mois d'août, dans la rivière de Loire.
Mendo de Ledesma écrivit au roi que le duc se montra fort reconnaissant de Tenvoi de ce secours ; ce qui prouve que Mercœur n'était plus difficile. On était loin en effet de ses préten* tions du mois de juin 1595, où il ne voulait rien rabattre, au contraire, du chiffre de lû.OOO bommes et de 500 chevaux ; mais l'ambassadeur se garda bien de laisser échapper roccaaîoo de faire valoir les bienfaits de son mettre, et il eut l'audace d'en profiter pour Caire entendre au duc que, si S. M. désirait en retour quelque point dans la province, ce serait Brest ou Saintr Malo (S3Î),
Il alla encore plus loin ; et, quelques jours après, dans une conversation avec le dttC« celui-ci lui ayant dit qu'il avait reçu des lettres d'Espagne et de Rome et que ces lettres lui avaient appris le projet de Philippe II d'unir sa fille atnée à l'Archiduc Albert, Mendo dt Ledesma s'écria aussitôt que, si la nouvelle était vraie et si Madame l'InCante devait ae rendre en Flandre, au printemps prochain, pour contracter cette union, le plus aùr chemin pour elle était de traverser la Bretagne, afin qu'on l'y reconnût pour souveraine. « P14t 4 Dieu, lui répondit Mercœur que je fusse assez heureux de pouvoir rendre ce service 1 • et il i^uta qu'il fallait que le roi exécutât ce dessein, en envoyant Madame rinfisntè* avec une bonne armée navale {334).
Mendo de Ledesma rendait compte de cet entretien k PhîKppe II, le 21 ao&t. Un mois après, la valeur de Henri IV avait repris Amiens aux Espagnolset, en méoM temps, porté le demitf coup à la trop longue résistance de Mercœur. Le duc traîna encore six naoîa, s'accrochani kwm gouvernement, qui allait lui échapper, avec toute l'énergie d'un naufragé cramponné 4 mm épave ; suppliant encore Philippe II de lui envoyer des secours et de lui payer l'aiigent qu'il ïm avait promis, dont il n'avait touché qu'une très petite partie (346 )\ essayant mémo de détpurner de leur devoir les députés aux Etats de la province f 547) /réunissant enfin unedoosa af semblées de gouverneurs de places, dont il attendait peut-être use solution ineapdvte**
' Vpjei sur cette affaire les pièces 832 et suivaiitea.
> Il estasses ourleux de eoasUtsr que cette quastiaa des dieite db rii^bale aar la ftrst^nii. qui fatssit l'nlyt principal du serment du dOJuin 1505, avait été depuis entièrement passée sous silence. Ou moins n'en ai-je laifaé mention dans aucune des pièces de ce recueil entre cette dernière date et Tannée 1907. CTne lettre de Mendo de Ledesma, en date du 5 avril de cette même année 1900» y M| eneen «Ituatoa iTiisn msalOis inridsatc)
* IL appréciait Tutilité de ce genre de réunions. 11 en avait tenu trois en 1508, en janvier en JuiUet et en novembre, et une seulement en 1507.
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La correspondance de Mendo de Ledesma avec le roi d'Espagne révèle à quel point ces derniers mois furent tristes pour le duc de Mercœur. Il était déjà bien affaissé, lorsque la découverte d'un complot contre sa vie vint mettre le comble à son découragement. La réunion des gouverneurs, dont je viens de parler, avait d'abord été convoquée à Ancenis. Le duc changea d'avis, et réunit les gouverneurs à Nantes ; bien lui en prit, car on découvrit peu après qu'un capitaine qui avait la garde d'une des portes de la ville avait été acheté par les royalistes. Il devait se faire accompagner de vingt hommes résolus, et il aurait tué Mercœur un soir, en allant lui demander le mot d'ordre (349). Lorsque la vérité fut connue, la duchesse, qui aimait beaucoup son mari, tomba dans une inquiétude mortelle. Quant au duc, il était dans im abattement si profond que Mendo de Ledesma ne trouva d'autre mot, pour l'exprimer, que le superlatif êBtênimBdiiwimo^ qui n'a pas d'équivalent en français et qui peut se traduire : découragé ans dtmîcr degré.
L*édit de rédaction pour le duc de Mercœur fut accordé par Henri IV à Angers, le 18 mars ittS. La duchesse qui, d'après le témoignage de Montmartin, en avait accepté toutes les clauses en dmix heures, revint à Nantes soumettre les articles secrets à l'approbation de son mari. Le àac y apposa sa signature, le 23 mars ; et, dès le lendemain, il écrivait au roi d'Espagne, pour loi ftône connaître la détermination qu'il avait été forcé de prendre.
« J*ai esté contraint de céder à l'impétuosité et au ferrent de la disgrâce, avec des conditions sy •< desadvantageuses et peu utiles que j*ose asseurer en vérité que, pour avoir tenu ferme en ma « rescrfution, je perds Tauthorité que je m'estois acquise en ce gouvernement et la croiance de mes amis «« et alliez, laquelle aiant tousjours esté unie à votre pouvoir, me faict craindre que son honneur et sa • réputation ni soient beaucoup engaigés. »
Hya mieux heureusement dans cette lettre que le dépit de la déconvenue suprême; et la demande de la fin fait beaucoup pardonner à Mercœur.
t< Cest pourquoj, Sire, je supplie très humUement V. M. avoir agréable que je sois par vosire
faveur employé en la guerre de Hongrie, centre rennemi irréconciliable de la Chrétienté,où j^espère rendre preuve de rentière volunté qui me demeure de servir Dieu en une si saincte et si juste entreprise, puisque sa divine bonté ne m'a poinct jugé digne de le servir en ce Royaume. »
Comme Ta fort bien dit M. Joûon des Longrais, « on a grand besom, pour ne pas mettre trop bas de penser à la façon glorieuse dont il devait finir, n
LE DUC DE MERCŒUR ET DON JUAN DE L'AGUILA
Quand le duc de Mercœur eut fait sa soumission à Henri IV, dans des conditions qui étaient bien loin d*étre aussi désavantageuses qu'il voulait bien le dire, les gouverneurs de places, dont plusieurs avaient déjà préparé les voies, s'empressèrent d'en faire autant. M. de la Hautière, qui n'avait pas de gouvernement, mais qui avait des navires, et qui avait tant travaillé pour les Espagnols, pendant leur séjour en Bretagne, se dit sans doute que, puisqu'il n'était pour rien dans l'échec de leur entreprise, il était bien naturel qu*il retirât quelque profit des événements qu'il n'avait pas pu empêcher ; et il offrit au maréchal de Brissac {360), pour le transport de ces étrangers en Espagne, les mêmes navires que, peu auparavant, il aurait aussi bien proposés pour le service contraire.
L'embarquement de ces troupes à Blavet n'eut lieu que le 9 septembre 1598, quatre jours avant le décès de Philippe II, qui s'éteignit le 13. Lorsque son successeur apprit leur retour en Espagne, après cette longue et inutile absence, il n'est pas admissible qu'il n'ait pas eu une entrevue avec Mendo de Ledesma, pour l'entretenir de la mission que celui-ci avait consciencieusement essayé de remplir en Bretagne. L'ambassadeur avait tout su et tout vu, et comme c'était un esprit juste et modéré, si Philippe III l'interrogea sur les causes qui avaient amené l'échec de l'aventure, il ne dut pas rejeter uniquement la faute sur le duc de Mercœur, dont les manœuvres et l'ambition secrète avaient incontestablement été un obstacle très sérieux au succès. Il dut chercher à cette déconvenue, du c6té de l'Espagne, deux causes principales, qu'il avait déjà plusieurs fois signalées.
La première avait été l'animosité profonde qui avait toujours divisé le duc et Aguila ; la seconde l'insuffisance notoire des moyens employés par Philippe II.
Mendo de Ledesma avait en effet immédiatement compris à quel point serait fatale à la cause de son maître l'hostilité qui n'avait pas tardé à se déclarer entre Mercœur et le chef espagnol. Il avait bien senti que cette division regrettable aboutirait sans tarder à paralyser toute action de l'un et de l'autre ; et il fit, jusqu*à la fin, des efforts méritoires, pour en atténuer les conséquences funestes. Au dernier moment, lorsqu' Aguila sortit de la prison, où l'avaient fait jeter par ses propres soldats son humeur cassante et sa détestable administration, et qu*il se fut embarqué pour retourner en Espagne, Mendo de Ledesma écrivit à Philippe II qu'à la veille du jour où il allait entendre les explications de son maître de camp, il ne lui semblait pas inutile de rappeler qu'il avait toujours été d'un avis contraire au sien sur ses relations avec le duc. {34Ji). L'échec complet d' Aguila en Bretagne et son rappel forcé prouvaient bien par eux-mêmes qu'il avait amplement raison.
Comme je le dis en note (i7), les instructions de don Juan de l' Aguila ne m'ont rien révélé qui pût ressembler à un commandement du roi pour lui de se placer sous les ordres du duc de
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Mercœur. Philippe II avait des motifs de se méfier de ce dernier, dont les hautes ambitions ne lui étaient pas inconnues ; mais c'eût été débuter par une énorme maladresse que de laisser le chef espagnol se poser du premier coup sur un pied d'égalité avec le prince lorrain. Aussi le roi fit-il au maître de camp les recommandations les plus expresses de se montrer plein d*égards pour le duc et pour la duchesse, sans avoir, bien probablement, précisé par des instructions verbales cette question, demeurée dans le vague, du partage de Tautorité, que les instructions passaient entièrement sous silence.
Don Juan de l'Aguila, qui était d*humeur indépendante et, au dire de Mercœur, de caractère difficile, profita de cette situation qui n'était pas nettement tranchée, pour sauvegarder immédiatement la liberté de ses allures. Le duc^ qui avait à ménager le roi d'Espagne et qui était bien loin d*étre aussi résolu que don Juan de l'Aguila, l'aida en quelque sorte à se mettre à l'aise, en ne s'emparant pas tout de suite du commandement et en le consultant scrupuleusement, dans les débuts, toutes les fois qu'il fallait agir. Un détail qui tendrait à prouver que le roi, au moins pour commencer, n'avait pas autorisé le chef espagnol à se soustraire à l'obéissance qu'il devait à Mercœur, c'est que Mendo de Ledesma, qui ne pouvait pas ne pas être renseigné sur les droits et les devoirs de chacun, attribue formellement au duc la qualité de général de don Juan de l'Aguila, dans sa proclamation aux soldats débandés. (1^1)-
Un peu plus tard, le roi, peut-être influencé par les mémoires des nombreux intrigants qui s'étaient empressés d'accourir autour de sa personne, et par la correspondance de Juan de l'Aguila lui-même, en vint à approuver celui-ci dans sa résistance au duc de Mercœur. Un peu plus tard encore, à la suite de plaintes très vives de M. duVineau, il lui donna des ordres contraires. On comprend facilement à quel point cette série de contradictionsjeta du désordre dans la conduite de l'entreprise, et l'on n'a pas à s'étonner du sort qui lui était fatalement réservé.
On se rappelle qu'au mois d'octobre 1580, don Juan de l'Aguila avait été reçu, en débarquant à Saint-Nazaire, par M. de Lezonnet, que le duc lui avait envoyé pour lui souhaiter la bienvenue. Mercœur s'attendait évidemment à trouver un subordonné dans le maître de camp ; et il n'allait pas tarder à être désagréablement surpris, en y rencontrant un égal arrogant.
Le premier acte accompli par le duc uni aux Espagnols fut, en décembre 1590, le siège et la prise d'Hennebont qui était indispensable à la sûreté de Blavet. Dans ces débuts, tout était pour le mieux ; le 6 de ce mois, Mercœur avait signé, du camp sous la ville assiégée, un ordre pour la répartition des prises, qui seraient faites conjointement parles navires de sa flotte et par ceux du roi d'Espagne. Cependant, le jour même où il signait cet ordre, il écrivait au roi une lettre, dans laquelle on voyait déjà poindre un sujet de mécontentement contre Juan de l'Aguila. Il aurait bien voulu obtenir un peu de l'artillerie amenée par les galiaces ; mais^ malgré toutes les instances qu'il avait pu lui faire, celui-ci lui en avait refusé, parce que, disait-il, il n'y avait pas de mimitions pour s'en servir, raison assez invraisemblable, quoique tout fût possible dans l'administration désordonnée des dernières années du règne de Philippe II.
Ce n'était encore qu'un léger nuage, et, quand Hennebont capitula, le 22 décembre, Mercœur rendit bon témoignage au roi de son infanterie qui avait fort bien fait dans ce siège. Pour le reconnaître, il lui attribua S.OOOécus sur les 20,000 de la capitulation.
La première partie de l'année 1591 s'écoula sans produire d'altération sensible dans les rapports entre les deux chefs. Le 11 mai, ce fut au tour de don Juan de l'Aguila de se plaindre à son maître. Mercœiu*, tout occupé de se défendre à Nantes contre les premières attaques de
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Mendo de Ledesma, avait laissé les Anglais s'approcher, sans se mettre à la recherche an prince de Dombes, pour le défaire, avant leur arrivée : «r Je ne fais pas cette guerre à ma « manière, écrivait Juan de l'Aguila au roi, mais bien à celle du duc, comme il veut la conduire « et la faire.... S*il survient des revers, qu'il plaise à V. M. de croire que ce n'est pas ma faute, u puisque je marche suivant les plans et les ordres du duc. »
Ces sentiments de rivalité n*empêchirent pas le chef espagnol d'accompagner Mercœur avec toutes ses forces, lorsque celui-ci se porta au secours de Guingamp ; et, en annonçant son départ à Philippe II, le 19 mai, le duc» qui voulait plaire au roi et qui ne comprencdt pas le tort que cette concession lui faisait à lui-môme^ lui promit formellement que rien ne se ferait * sans « Padvis du seigneur dom Jouan de Laguila, qui, pour son expériance et valeur pourra beau- « coup servir à cest efect. ù
Je ne redirai pas ici ce que fut cette campagne. L'histoire de la trahison de Guingaœp et des journées duMarhalla est déjà bien connue. U est probable que rien n'y vint sérieusement troubler la bonne harmonie entre Mercœur et Aguila ; c€U~M. de Boisdauphin put certifier^ k 15 juillet, à Mendo de Ledesma que l'amitié était très grande entre les Espagnols et les Français; et, quelques jours plus tard, le 26, en écrivant au roi, le duc lui-même parla en excellenta termes de ses alliés : u Le seigneur dom Jouan de Laguille et tous les capitaines et soldafti • espaignolz,... avec leur brave couraige, ont enduré la fatigue du voiaigequi a este avec beau « coup de paine, et de vray V. M. a iscy de bons soldat2... » La bonne intelligence entre le% deux chefs ne reçut de sérieuse atteinte qu'au mois de novembre, après la prise de Blain.
« La nation espagnole, écrivait le duc 6 Philippe 11^ y a acquis beaucoup d'honneur et de ré* « putation, » et tout se serait bien passé, « si l'envye du butin et du pillage n'eust engencM « une très grande contention entre les deux nations, au préjudice de l'amitié et concorde que '< j'avoys introduite et nourye entre elles, jusques à présent, à cause que les Espagnols ne per- « misrent aux Françoys de participer audict butin, qui estoit assez riche, ains usèrent de <t grandes insolences envers eulx, n'observant aucune dictinction de personnes. » (f£^)
U est facile de voir par cette plainte de Mercœur à quel point l'autorité qui aurait dû kn appartenir^ lui était déjà disputée par don Juan de l'Aguila. Le doc, qui était faible, au lieu de réagir^ se laissa faire la lot ; et, comme les Espagnols, non contents de diqmter leur part de butin aux Français, avaient accordé la vie sauve aux assiégés, il ratifia cet engagement, to«l en trouvant moyen de faire sa cour à Philippe U, en lui affirmant que son intention était de les « faire tous tailler en pièces, comme hérétiques et grans vcieun. »
U leur réclama une rançon de 60.000 écns, à partager entre ses troupes et les troupes étran* gères, espérant bien effacer ainsi toute trace de ces premières difficultés, « mais le seignear « dom Jouan, ajoutait-il plus loin, qui de son naturel est asaes diffidk, n'y aporte pas de son « costé ce qui seroyt nécessaire, non point mesme i maintenir une borne concorde entre les « capitaines et soldatz qui sont icy été la part de V. M. estant, pcror le reste, très brave ^ « expérimenté soldat. »
Quand le moment de partager cette rançon arriva, le duc fit de nouvaaa preuve d'vB eapsit de conciliation exagéré. Il se voirta an roi d'avmr donné nvm, Espi^nols VbJOûO écus sur t» 80,000 des deux capitulattons, de Blaîn et de la Bfeteacke, qui avait été conquise peu de tenaps auparavant ( f27J. C'était la metltetnre «anière de Pendre ses alliés plus ezigcaiits encore ; et il ne tarda pas à réprouver.
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Après le siège de Blain, il avait fait remonter Tannée a le long de la rivière de Lo3rre « vers Angers^ tant pour faire loger en de bons bourgs les soldcLs espagnolz, pour se pou- « voyr mieux défendre contre la rigueur de l'y ver, • que a pour réduire quelques places qui « sont le long d'icelle rivière » (i29). Il avaitdirigé cettemarche et était lui-même en campagne, lorsqu'il reçut une demande de M. de Yillars, gouverneur de Normandie, qui était assiégé dans Rfnien, et le priait de lui envoyer un secours de mille hommes par les galères de Philippe IL II revint en toute hAte à Nantes, très résolu, toutes les fois qu'il fallait agir hors de la province, comme il devait le prouver peu après ; et il fit tous ses efforts pour obtenir le concours de don Diego Brochero et de don Juan de l'Aguila.
Après un semblant d'adhésion de la part du premier, il se heurta finalement à un refus catégorique ; et, si le second lut parut d'abord consentir, il ne tarda pas à comprendre qu'il n'avait rien non plus à en attendre. Les explications qui s'en suivirent furent sans doute assez vives ; car Mendo de Ledesma déclara, dans une lettre du 27 décembre à son maitre, qu'il avait réconcilié le duc et don Juan de l'Aguila.
Cette réconciliation ne dura guère, à en juger par les plaintes que le P. Marcellin Cornet transmît au roi de la part de Mercœur, dans ses Remontrances du mois de mars 1592 : « Je « supplie aussi très humblement V. M. de m'excuser, si je luy fais entendre de la part de mondict « seigneur, que don Juan de Laquila continue toujours à mescontenter les capitaines et soldats « de son régiment, se rendant de plus en plus difficil à l'exécution des entreprises qui se pré- M sentent ; ce qui apporte beaucoup de retardement atix affaires de la guerre, (p^ge 118), »
Une occasion allait cependant s'offirir, à laquelle don Juan de l'Aguila^ par exception et fort heureusement, ne se déroba pas. Au début du mois de mai, le duc fut amené par les circonstances à reprendre le projet, qui lui était cher, d'une expédition hors de la Bretagne. Contrairement à son habitude, il s'y résolut fort promptement ; et ce fut sans doute par l'exemple de cette prompte décision qu'il réussit à entrahier Aguila et à le persuader de lui prêter main-t forte. L'action combinée des deux chefs et leur marche rapide aboutirent à la victoire de Craon, qui fut remportée le 23 mai 1562, sur les princes de Conti et de Dombes.
On a beaucoup écrit sur ce fait d'armes de Mercœur^ et je n'y insisterai pas. Ce fut le seul profit de son alliance avec les Espagnols, et, on peut le dire, la dernière fois que ses troupes sa rencontrèrent dans un commun effort avec les troupes de Philippe IL Ce monarque fut ravi de ce triomphe ; et il en manifesta sa joie par des distributions vraiment royales à ses capitaines. Il semble qu'un tel succès aurait dû être pour lui un motif de désirer entre Mercœur et Aguila la continuation d'une entente qui avait produit de si beaux résultats; nuâs sa politiqne était un tissu de contradictions.
Aux sollicitations de Mercœur qui réclamait toigours le commandement absolu paraes lettres oupar ses mémoires^ il avait répondu, avant la victoire, d'ajH^s les dires du P. Cornet, (p^gm 1 19)jt par \m ordre au mettre de camp d'avoir à obéir au duc^ # en œ qui était confomie à la « raison et au jugement de tout le monde. » Après la victoire, le 2B juin, il éproava le besoin de complimenter Aguila siu* le refus qu'il avait opposé à Mercœur, frius de six mob auparavant de marcher au secours de Rouen et sur son insubordination à son égard. Il terminait W pangraphe qui traitait cette question dans sa lettre«.en lui disant : « Toutefois il sera bon que vous « conduisiez les choses, en donnant au duc toute la satisfaction possible. » Un tel conseil aurait eu de l'influence sur un diplomate courtoiaetpatientt.coaune Menda de
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Ledesma ; mais il était complètement inutile avec un capitaine rude et entier, comme don Juan de TAguila. Celui ci ne retint de la lettre du roi que les encouragements à Tindépendance ; et il agit désormais encore plus à sa guise que par le passé.
Les documents me font défaut pour suivre de près, jusqu'à la fin de 1593, avec les nouvelles preuves de cette indépendance, les progrès de Tantipathie qui séparait de plus en plus Mercœur et Aguila. En cette dernière année, le chef espagnol sortit cependant encore avec le duc, dans sa campagne contre Rennes* ; mais il garda si bien la liberté de ses mouvements qu*il l'obligea par ses lenteurs à lever le siège de Moncontour, dans les premiers jours d'août* et à accepter enfin la trêve générale, devant laquelle Mercœur reculait depuis longtemps, malgré les sollicitations du duc de Mayenne. De plus, quand cette trêve fut publiée^ il ne sut pas la respecter, et il continua les hostilités, prenant les gens, jusque dans leurs maisons, et s*obstinant à les garder, en dépit des protestations du maréchal d'Aumont et du duc de Mercœur qui, dans des cas semblables^ faisait encore plus de tapage que les royalistes. {£79 et 195)^
La mésintelligence entre les deux chefs atteignit son complet développement en 1594. La construction du fort de Crozon, commencée dans les premiers jours de cette année, n*avait pas été sans mécontenter vivement le duc, qui avait fait tout ce qu*il avait pu pour Tempécher ; mais des incidents nouveaux vinrent mettre le comble à Tirritation de Mercœur, dans des circonstances qui ne sont pas toutes nettement déterminées.
Le mémoire de septembre de M. du Vineau, qui nous les raconte (222)^ fait d*abord allusion à Tactive propagande menée alors par Aguila en faveur de Tlnfante, et que le duc, osant encore mettre en avant l'inopportunité, demandait au roi d'arrêter. Le mémoire parle ensuite du refus d' Aguila d'assister les ligueurs, qui voulaient s'emparer de certaines petites bicoques tenues par les royalistes, près de la ville de Morlaix, « au moyen desquelles, à la veille d'être assiégée par l'armée du maréchal d'Aumont, c< elle estoit fort travaillée et incommodée. »
Cependant Mercœur. toujours le même, cherchant maladroitement à concilier la faiblesse et la fermeté, <« le luy avoit commandé et » à la fois « l'en avait prié. » Don Juan de l' Aguila fit plus mal que s'il avait formellement refusé d'obéir ; car il se rendit devant l'une de ces places et s'éloigna brusquement, à l'instant où on allait l'emporter. Non content de cette défection, il se répandit en propos très amers contre le duc, déclarant que si Mercœur l'avait attiré là, c'était pour lelivrer aux Anglais; et il se retira à son nouveau fort, faisant croire, ajoute le mémoire, que 4 à 5.000 Espagnols avaient peur de 900 Anglais, qui étaient loin d'eux. En agissant ainsi, affirmait encore M. du Vineau, Juan de l' Aguila « n'avance pas moins les affaires du roi de Navarre que s'il estoit à ses ordres. »
Quand la ville de Morlaix eut capitulé entre les mains du maréchal d'Aumont et que M. de Rosampoul, gouverneur de la place, se fut réfugié avec la garnison dans le château, où il fut immédiatement assiégé» le duc de Mercœur se porta à son secours, dans les premiers jours de septembre, et il ordonna à don Juan de s'avancer jusqu'à Carhaix. Celui-ci obéit ; et les deux armées s'avancèrent ensemble jusqu'à l'abbaye du Relec, où se tint le fameux conseil de guerre, dont les détails sont très connus'. Le duc et « les chefz de ses trouppes s'estoient « préparez par la saincte communion, pour donner le lendemain sur l'ennemy, qui pour lors
« Voyez dom Taillandier II, p. 425 et Montmartia. CCXCIX.
9 Le 8 août, les troupes espagnoles étaient à Pontirj, comme le prouve la pièce 178.
> Vojez dom Taillandier II, p. 43t.
M Htoitde taeaoeovp le i>lu8 foible. v(ie2/a) ; mai» â<m Joiin de rAguila, qui avait adopté un HDuivan ay s t è Me/ anq<d nous le in0Rtm& eiveore'fidèle; ne roulutrien entendire au moment de l'action ; etwTVfaïaiit abftolunrent ameombat, il se retira atec son armée.
Après «et abasdcmite Mereœur par le chef espagnol, le château de Horlaix se rendit le 21 septembre. Le duc Ht alcnrs tous ses eflforts pour faire revenir don Juan sur cette détermination; et, comme il connaissait le grand crédit de Tévéque de Vannes auprès de lui, il le lui envoya, avec la proffosition de marcher ensemble sur la ville de Quimper, (240), qui était menacée par le maréchal d' Aumont. Georges d' Aradon ne fut pas plus heureux que le duc ; et Aguita persista dans son refus obstiné (225. 226. 227).
La cxmséqnence n*en était pas difficile à prévoir; non seulement Quimper capitula ; mais le maitfchal, dont lalDUte était désormais libre, se dirigea, sans perdre de temps, sur le fort de Cnaon. Ce fut au tour de Mencœur de se réfugier dans Tinadtion. Il était retourné à Nantes ; et il 7 demeura impassible devant le désastre des Espagnols, qui devint un fait accompli^ le 18 novembre. Après ces événements, toutes relations étaient devenues impossibles entre le âuc et Aguila : et^ dans le courant du mois de décembre, Mercœur fit présenter à Philippe II par M. du Yinean on long mémoire (240) dirigé tout entier contre le maître de camp et qui se terminait par une demande qu*il n'avait pas encore osé faire, celle du rappel de don Juan de TAguila.
Il va sans dire que cette prière ne fut pas accueillie du roi, qui maintint en Bretagne le commandant de ses troupes, lùï ce moment-là même, ce dernier faisait d'ailleurs de bonne besogne pour son mattre, et travaillait de tout son pouvoir à lui gagner des partisans. Lorsqu'il eut amené au commencement de 1505, les Aradon et les Montigny, qui y étaient très disposés^ à se dédarer en fiiveur de l'Infante, le duc n'était pas loin lui-même de se voir acculé à la nécessité dereoonnaftre les droits de cette princesse.
Du jour où Mercœur eut prêté son second serment, il semble que les rapports entre les deux chefs auraient dû s'améliorer, il n'en fut rien. Le duc n'avait cessé de réclamer au roi d'Espagne le commandement absolu ; et, comme il en avait encore fait une condition de son engagement du 90 juin 1905, il est probable que Philippe II renouvela l'ordre à Aguila de se montrer plus souple, vîs-à-vis de Mercœur. Il est certain qu'à ce moment un rapprothement eut lieu entre eux ; mais les habitudes d'indépendance de don Juan étaient trop invétérées et son antipathie contre le duc trop profonde, pour qu'il pût changer complètement ses manières de faire.
Nous trouvons de sa part une preuve de déférence, dans le mouvement opéré par les Espagnols sur Guémené* au commencement de juillet, pour secourir le château de Comp^, qui étaitalors assiégé parle maréchal d'Aumont. Un peu plus tard, au début du mois d*aôût, c*est également sur l'ordre de Mercœur qu'ils se logèrent à Messac, pour lui prfter main-fch-tb contre Bedon, que la soumission de M. de Talhodt, gouverneur de cette place, venait de lui faii^ perdre, et*pour servir le plan assez habile qu'il avait conçu de consftruire, à l'embouchure de la Vilaine, un fort qui devait arrêter te commerce de cette ville, en même temps qute celui de Rennes'. Mais le jour où il fallut passer aux efPets, don Juan de J'Aguila reprit sa libei'té, comme nous l'avons d^à vu le faire.
* Vo^ez, dans la pièce. 290, une preuve assez carieuse de l^enthousiasme de Bené d' Aradon, qui se déclare disposé à receroir rtnisixte dans la riliede Vannes, doirt il étaft gouverneur. Vo3*ez aussi les pièces 2fô et suivadtes. ' Ouplessis-Mornaj à M. de Ge&vres et à M. de Villeroy, 10 juillet 1593. > Duplessis-Mornaj à M. de Gesvres, 8 août 1505. vu
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Duplessis-Mornay nous apprend qu*il commença par refuser de traverser la Loire, pour suivre le duc dans ses desseins contre Clisson, qui tenaiait toujours au cœur de ce dernier, on se rappelle pourquoi, et que Mercœur ne fut pas plus heureux, quand il essaya de le faire marcher contre Redon. D'après le même auteur, Mendo de Ledesma, qui n*en était pas à son premier essai de conciliation, se rendit auprès du chef espagnol pour le décider à agir ; mais don Juan ne se laissa pas convaincre, et ce fut son obstination qui empêcha le siège de cette ville par le duc de Mercœur, dont l'annonce n'avait pas été sans causer quelque alarme k Henri IV^ La première moitié de l'année suivante, 1506, se passa paiement en alternatives d'obéissance et de rébellion, de la part d'Aguila, vis-à-vis du gouverneur de Bretagne. Tantôt il semblait reconnaître son autorité, en attendant ses ordres pour aller secourir Fontenelle, qui était assiégé dans son fort de Douamenez, et en se retirant, ensuite, sur son injonction, à Guémené, bien qu'il estimât que c'était le pays le plus dépourvu de la province ; et tantôt il agissait encore de sa seule initiative, en favorisant secrètement l'entreprise sur Primel.
Ce coup de main de Primel, qui fut exécuté dans les derniers jours d'avril et donna lieu à un échange de lettres entre Mercœur et Aguila, parait avoir marqué entre eux une nouvelle séparation, qui cette fois fut définitive. A partir de cette date, ils furent absolument indépendants l'un de l'autre. Aguila passa son temps à intriguer et à promener les restes inutiles de son armée autour de Blavet, dans un rayon qui ne semble guère avoir dépassé Quiraperlé. Cela dura encore] un peu plus d'un an ; et au bout de ce temps, ses soldats, qui n'en pouvaient plus^ se révoltèrent contre leur chef, s'emparèrent de lui et le gardèrent prisonnier dans le chftteau de Blavet, depuis le 5 juin jusqu'au 27 septembre 1597, jour où Vincent Hemandez vint prendre le commandement à sa place.
Il a été généralement de mode jusqu'à cette heiu'e de présenter don Juan de T Aguila sous un jour très favorable et d'exalter ses qualités d'homme de guerre, en les opposant à l'occasion aux défauts du duc de Mercœur. Son histoire, telle qu'elle ressort de ces documents, permet, si je ne me trompe, d'en appeler de ce jugement trop bienveillant. Même après la brouille, le duc n'a jamais cessé de rendre justice à sa vaillance : la question de bravoure n'est donc pas e^ cause ; mais, pendant les sept années de son séjour en Bretagne, on chercherait vainement la moindre preuve de ces qualités de capitaine expérimenté qu'on lui attribue. Dans sa conduite avec Mercœiu*, il n'a pas été plus habile ; et, en poussant jusqu'à l'obstination son refus de lui obéir, il a gravement méconnu les intérêts de son maître et s'est lui-même réduit à l'impuis. sance. Enfin, chef très dur et mauvais administrateur, il ne s'est pas plus montré conducteur d'hommes que conducteur d'armées.
En dehors de la bataille de Craon, dont l'idée fut conçue par le duc, et de quelques sièges où il l'a assisté, en lui faisant payer très chèrement son concours, le rôle militaire d' Aguila se réduit à bien peu de chose. Dans la seule circonstance où il aurait dû agir efficacement, il n'a rien fait : je veux parler du siège de Crozon en 1584. L'honneur du projet de la construction de ce fort, destiné à bloquer Brest, lui revenait pourtant. C'était lui qui l'avait fait prévaloir auprès de Philippe II ; c'était lui qui avait confié la défense de ce poste à cette phalange de 300 braves, dont la mort héroïque est restée célèbre. On pouvait donc s'attendre à le voir ne pas les y abandonner.
Cependant, dix jours avant la prise du fort, il n'avait pas encore bougé. Le 8 novembre, il
' Daplestia-Mornay à M. de Villerojr. 10 septembre 1596.
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ëcrivait au roi, d Qiumperlé, qu'il ferait le possible pour secourir les assiégés. U est vrai qu'à ce moment-là, ses procédés vis-à-vis de Mercœur lui avaient tellement aliéné ses bonnes grâces qu'il ne pouvait en aucune façon compter sur son secours. Le duc a prétendu lui avoir proposé 300 chevaux ; mais je ne crois pas qu'il ait mis grand zèle à lui prêter main-forte. Il faut reconnaître encore que l'armée du maréchal d'Aumont, qui assiégeait le fort était plus nombreuse que la sienne ; mais, déduction faite des garnisons de Blavet et de Crozon, il avait sous la main environ 4.500 hommes et deux compagnies de cavalerie {209).
Avec de pareilles forces, il devait tenter une diversion, qui eût été non seulement utile, mais bien probablement décisive, dans l'état de fatigue et d'épuisement où la rigueur de Thiver et la durée des opérations avaient réduit les assiégants. Montmartin, qui s*j connaissait, a déclaré que, dans cette circonstance^ Juan de l' Aguila avait été au-dessous de sa tâche.
L'année suivante, bien qu'il n'eût plus le droit de mettre en avant son zèle, puisqu'il avait été instruit, par ordre de Philippe II, de l'adhésion du duc à la cause de l'Infante, nous venons de voir qu'il ne sut qu'opposer encore une complète inertie à des projets de Mercœur aussi raisonnables que le siège de Redon.
En 1506, il ne fit rien de plus; mais il essaya de faire croire à son maître qu'il faisait quelque chose, en exagérant à dessein l'importance du coup de main de Primel. La comparaison, qu'il osa faire de la prise de ce poste avec celle de Calais, est bien outrecuidante. « Je crois, écrivait- ÎI au roi, le 13 mai, qu'avec les événements d'ici et ceux de Calais, les ennemis prendront crainte » Bien que, le 8 février suivant, il ait encore risqué un audacieux rapprochement entre Crozon et Primel, la prise de ces rochers était en réalité si peu de chose que Henri IV ne daigna même pas s'en occuper, lorsqu'il signa la paix avec Philippe II et que les Espagnols les abandonnèrent d'eux-mêmes.
Quand Vincent Hemandez, au mois de mai 1506, donna l'ordre à la petite garnison de sortir de Prime], il y avait déjà plusieurs mois que don Juan de l' Aguila avait quitté la Bretagne. I^ dureté de son commandement et le désordre de son administration avaient amené une première fois, en 1501, un certain nombrede ses hommes à la révolte (iSO. 121). En 1597, la rébellion fut presque générale ; et, comme je l'ai dit plus haut, les insurgés arrêtèrent Aguila, ainsi que tous les officiers et les jetèrent en prison.
LES ESPAGNOLS EN BRETAGNE
Les grïefs des soldats Févoltés contre leurs chefs sont nettement formulés dans les pièces qui concernent cette affaire {322 et suiv.) ; mais il faut bien reconnaître que, dans leur exposé des causes de cette insurrection^ ces malheureux plaçaient au premier rang leur misère : « Nous ne demandons pas autre chose, disaient-ils, que d*étre payés ; » et ce reproche passait pardessus la tête de don Jûan de TAguila pour atteindre le pouvoir royal.
Il ne faudrait pas attribuer cette inconcevable pénurie des soldats espagnols en Bretagne à la lassitude qui accompagne toujours la fin. des entreprises peu heureuses. Dès le début, il en avait été ainsi ; et ce n*est pas sans raison, je crois, que Ton peut chercher dans Tinsuffisance des Q^oyens employés par Philippe II la seconde des causes principales de Téchec de son aventure.
On se rappelle que Tannée de secours débarqua à Saint-Nazaire, le 12 octobre 1590. Le gros de^ forces espagnoles se dirigea alors sur Blavet par la Roche-Bernard et Vannes. Lorsque les soldats de Philippe II furent arrivés au lieu de leur destination, on en fit une première revue, qui permit de constater qu'il y avait déjà des vides dans leurs rangs. Le roi, dans sa lettre du 27 juillet à Maldonado, avait annoncé 3.000 hommes, «bonne année et bon chef,» avait-il dit, en parlant de ces troupes et de leur général; mais ces gens avaient grandement souffert en route ; et, le 25 novembre, il en manquait 300 à Tappel.
Beaucoup d*entre eux étaient malades, avant de partir; aussi ne débarquèrent-ils que pour se faire soigner. Les uns restèrent à Saint-Nazaire^ les autres à Nantes; et don Juan de TAguila fut obligé d'écrire à Maldonado (22)^ pour le prier de lui renvoyer les soldats qui étaient restés dans cette dernière ville, et a qui y demandaient Taumône et y faisaient mille bassesses. » Ce début est une indication de ce quel es Espagnols firent tout le temps de leur séjour en Bretagne ; ils y souflErirent faute de ressources, et, après avoir commencé par implorer cequ'illeurfallaitpour vivre, ils en vinrent facilement à Texiger et s'habituèrent bien vite à commettre toute espèce d'exactions.
Ce n'est pas que Philippe II n'ait jamais envoyé de subsides. Dans les premiers temps de l'occupation, il en expédia régulièrement chaque année. J'ai relevé mention de ces envois de deniers jusqu'au mois d'août 1504, à partir de laquelle date, je n'en ai plus trouvé trace, qu au moment de la révolte de Blavet, en juin 1597. Ces expéditions d'argent marquaient le désir qui animait le roi d'Espagne de ne pas encore abandonner ses troupes complètement à elles-mêmes ; mais les sommes envoyées étaient si insuffisantes que, dès le 6 décembre 1590, deux mois après le débarquement du renfort, le duc déclarait déjà à Plûlippe II que ses soldats n*étaient pas assez payés et qu'il avait été obligé de faire des avances, pour compléter leur solde. Le l«r avril 1591, ces avances atteignaient 6.000 écus (133).
Lin
Silesr cQgpayiiea : tfHM8 i^k s^aanâent coaungncé. à . spgffHg, «ttltademtin de leur arrivée, à plus farte TaMon. lesLdcmrrowpaginw: italienngs; gai a^aiéot débarqué en même temps que les pieintères^LeclB'jaaTier dfiOly.Joaqik Footasiaf qui . commandait l'une d'eUes, écrivait^ de HarTetf an roi dlEspagnennrJettse^iresaantepour.lai dire le démiemeot^t la miatre, dans lesqœls ae tronraient se&aoldats^ fantedeipayer et pourobtenir à aa compagnie- ks mêmes. avantages. qii*auK co mp ag n ies . espagnr olcs^
La plainte du capitaine itaUen et cdie du duc de Mercosur fanest placées par le mèmejérnis* sûre aouft les yeux de Philii^e II, qui fit encore un envoi de denîersr dans, le premier semestre de 1S91 ; mais^ au mois de juUlet, ledac Byssnt chargé le P. Cornet, qu*il expédiait en Espagne, de joindre à ses demandes pour les troupes espagnoles, de nouvellles sollicitations pour ses proinnes besoins^ le Conseil d*Etat soumit au roi le projet de réponse suivant : « Ces subsides « que fournit S, M. sont si importants qu*on ne sache pas que nulle part au monde, un prince « en «t foonii de^semblaUes. Onrdoit «Nen contenter en Bretagne et faire argent de rente&que Ton «i tire de ce duché, les employer aux frais nécessaires pour la campagne exclusivement, car, en « toute justice, ils devraient Ut -bas, non^^oiMiieiil payer lee a0ldai$ français qu'ils disent avoir ^ mais a eneorelee Espajfn^s^pvisqne ceux-ci viennent k leur aide. » Philippe II écrivit en marge: « Ap- « probaiion de tout le paragraphe. » (9i).
Ses capitamea et ses agents en Bretagne n'avaient d'ailleurs pas att^idu ce moment pour mettre en pratique la dernière partie de cet avis du Conseil d'Etat. Non seulement les soldats du roi d*Espagne étaî^it entretenus «ux dépens de la province ; mais ses navires avaient corncftencé uneguerrefcnt peu loyale aux vaisseaux rencontrés en mer, qu'ils fussent du parti royaliste ou du parti de ITJnion ; et Blavet n'allait pas tarder à devenir une sorte de repaire de forbans. Les réclamations du due de Mercoeur, au sujet de navires catholiques pris par les Espagnols, sont très nombreuses ; et je me contenterai d*y renvoyer le lecteur^.
Quant aux excès de tout genre commis, par eux sur terre, on les trouve énumérés dans les instructions données pe^ les Etats, le2S mars 1593, aux députés chargés de porter leurs plaintes à don Juan de l' Aguila et à don Diego Brochero :
« Messieurs desdits estatz supplient lesdicts seigneurs de ret^r leurs soldat2 en la discipline « nrilitatre, à ce que ceste province ne soict d^opulée^ pilée et ravaigée par la lissance des (t soldatz et soient les maisons, arbres fruictiers, bo3rs de nwrques et décorations couppées, « ruinées et abattues, et à ceste fin qu'il leur plaise faire d^enses àleurs soldatz denoncoupper « et abbater lesdicts grandr boys, piller ou ravaiger les nmisons des catholiques*, molester les u laboureurs, prendre leurs chevaux, bestes de labeur et leurs meubles. »
« Voyez les pièces 85, 146, 161, 171, 192, 196 etc
* Un pea «rant ces doléances des Etats, rers la fin de ISai, les Espagiu^s araient mis aa pillage une maison 'du comte dt DatUon, qui était da parti de laLigae.et a'y distiogua même en Poitoa* J!ai relevé les détails suivante dans uae place, dont la cote m*a échappé, mais qui doit être K. 1583 ou 1584 :
« Tost après, les Espagnols de dom Jouanfeurent à une des maisons dudicl M. de Daillon, nommée la Baronc nière» où ils feirent ung tel sacet rarage-qn*!! y pmtit plus -delà valear -de demi à trois mille eaeoa, aaas * ce « qu'ils ont pris aux pauvres laboreurs en ladicte maison, que M de Daillon a promis paier. » Et, un peu plus loin : < Les Espagnols de dom-Jneade l^AgaiHa'brusièrenttoatce quitenspearei^enipoiterat enmentmeaÊae « brusléhiiDaisonvsi, eoziabsenSflefeuni'j eustestéestamt. • Arlaanlte de ces violenoeBf dônMéado» de* LedesmaécriTita*M:dc'DaiHonetà saton me deua lettres -«arimiçaîs, qui saut ^feiea des Bet2SjaBiviBrl9K, pour leur promettre réparation de la part de son maître^ (K* ^$9$,) CamoR' oclte - i^âpatatioa .ato. venait |ias, M«* de Daillon fit le vovage d'Espagne, pour se faire rendre justice ; et c*est ce vofa^^idoiittle smttt^élaàL si
PRÉFAGK
Comme le prouve cette citation, une partie de la Bretagne était absolument livrée au pillage, sans parler des dettes aux fournisseurs de vivres et des fréquents emprunts faits aux villes, au duc de Mercœur et aux particuliers. Le règlement de ces créances était toujours renvoyé à Tarrivée des premiers subsides qui viendraient d'Espagne, mais, lorsque l'argent apparaissait de loin en loin, les dettes restaient impayées, et, d'autre part, il y avait tant de désordre et de gaspillage dans la distribution, que les troupes espagnoles n*en étaient pas plus riches. Le 12 octobre 1591, quelques jours après \me répartition de 32.000 ducats, qui avait eu lieu à Pontivy, le 28 septembre, entre les soldats, le capitaine Blas de Jerez écrivait à Philippe II que la garnison de Blavet, qui avait sans doute été oubliée dans ce fort, y souffrait de grandes nécessités et manquait de vêtements.
Ce qui devait se produire arriva^ une partie des soldats espagnols qui étaient en campagne, se débanda vers la fin de Tannée 1591. Mercœur fit une proclamation pour ramener les rebelles ; Mendo de Ledesma en fit deux, pour leur persuader « avec des larmes de sang, » de rentrer dans le devoir ; mais toutes ces belles paroles ne firent pas grand effet sur les révoltés. Le moindre paiement régulier eût bien mieux fait leur affaire.
Le duc essaya de le faire comprendre au roi d'Espagne, dans ses lettres et dans ses mémoires» expliquant par le manque de deniers les exactions de plus en plus insupportables des soldats de Juan de ï'Aguila. En 1594, leurs violencees redoublèrent. Sans parler de leurs emprunts forcés pour le fort de Crozon, dont la construction était mal vue de tous et surtout du duc de Mercœur, ils pillaient partout et de préférence les gens de 1* Union, même les ecclésiastiques, au dire de M du Vineau, qui présenta ces doléances, dans un mémoire du mois d*avril (20 f). Le 12 de ce même mois, M. de Beauvoir la Nocle écrivait de son côté aux députés des Etats : « Si je me mesle jamais d*adjouster à la litanie, j'y mettrai : « A lyrannide Ispanorum^ libéré, nos^ Dott mine., c'est une race de gens plus composée de Maures et de Juifs que de vrais chrétiens*. »
Devant une situation aussi intolérable, le roi d'Espagne se décida à ouvrir ses coffires cependant bien épuisés, et il envoya des subsides par don Gaspar de Pereda, dont les galères entrèrent dans le port de Blavet, le soir de Notre Dame d'août, ainsi qu'il le dit lui-même. Comme je l'ai indiqué, c'est le dernier envoi d'argent dont j'ai relevé le souvenir ; et il est très probable que la sollicitude de Philippe II pour ses troupes en resta là. Le désastre de Crozon, qui approchait, allait achever de briser l'espérance qu'il avait pu concevoir d'obtenir un résultat quelconque par les opérations militaires ; et Henri IV devait bientôt mettre le comble à ses embarras financiers, en lui déclarant courageusement la guerre, malgré la pénurie où il se
débattait lui-même.
Du jour où il eut à lutter contre ce nouvel adversaire, il semble qu'il ait entièrement aban* donné à elle-même sa petite armée de Bretagne. J'ai remarqué, en effet, que tout ce qm touche à l'administration disparait à partir de l'année 1585. On ne trouve plus dans les cartons ni états de troupes, ni comptes, ni rapports des commissaires des guerres. L'armée de don Juan de Ï'Aguila devint ce qu'elle put devenir; elle continua à vivre aux dépens de l'habitant ; et,si les plaintes furent moins vives pendant l'année 1595, il faut peut-être en chercher la cause dans
sanglots que « dans sa charité. » (tfwtoîre de Philippe II. î, IV, p. tJ,.
* Dom Morice, 111. col. 1509.
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ce rapprochement momentané d*Agttila et de Mercœur, qui suivit le serment du 30 juin, et dont j*ai parlé au chapitre précédent.
Dès le commencement de 1586, Mendo de Ledesma écrivait de nouveau en Espagne que les désordres de Tannée étaient très grands^ faute de paye ; et le Conseil d'Etat décida Philippe II à faire sortir de Bretagne une partie de ses soldats qui y étaient inutiles. Les compagnies qui y restèrent furent maintenues sous les ordres de don Juan de TAguila^ au grand mécontentement du duc, qui aurait touIu que le roi profitât de cette occasion pour Ten débarrasser. Elles continuèrent à souffirir et à faire souffrir les gens des différentes régions habitées par leurs troupes.
En 1507, la situation devint intolérable pour Tarmée espagnole, qui, depuis quelques mois, résidait à Blavet ou autour de cette place, dans un certain rayon qu'elle avait rapidement mis à sec et ravagé. Le duc de Mercœur qui ne s'éloignait plus guère de Nantes, où il avait fait de grands approvisionnements de blé, à la fin de Tannée précédente*, s'était complètement désintéressé de ses anciens alliés et surtout de leur chef qu'il avait toujours trouvé si rebelle à son autorité. II avait bien assez lui-même de faire face à toutes les exigences de ses propres soldats : « Il n'est plus servi qu'à graisse d'argent. Vous le cognoistres en ce que toutes ses « garnisons sont payées douze mois, le moindre soldat à cinq escus, le chevau-léger en a « quinze et est merveille qu'il nous en demeure ung seuU ▼eu Thumeur des soldats de ce temps. »
Duplessis-Momay écrivait ce qui précède à M. de Schomberg, le 29 mai 1507 ; huit jours auparavant, le 21, don Juan de TAguila avait aussi écrit à Phifippe II une lettre, qui était en quelque sorte le dernier cri d'une longue série de plaintes adressées à leur mattre par lui et par Mendo de Ledesma, pendant le cours des deux derniers mois : Le château de l'Aigle est dépourvu de tout, (10 mars). L'armée de Blavet est dans le désespoir, (20 avril). La garnison de Blavet souffre beaucoup, (24 avril), etc. Enfin, devant les instances du 21 mai plus pressantes encore que les autres, le roi comprit qu'il fallait agir, et il donna des ordres « Qae »e leprovea lo necessario. Qu'on lui fournisse le nécessaire, » telle est la note inscrite sur la lettre même de don Juan de TAguila ; mais il était trop tard, et, quinze jours après, le 5 juin, des missives effarées étaient expédiées en Espagne par Mendo de Ledesma, par M. d'Aradon et par M. de la Hautière, pour apprendre à Philippe II que ses soldats venaient de se révolter, la nuit précédente, à l'instigation d'un sergent réformé, nommé Guerrero, et de jeter en prison leur chef et tous les officiers.
C'était une raison de plus pour faire diligence , et le roi envoya peu après une somme d'ar. gent et un renfort de 1000 hommes. Au point où en étaient les choses en France, ce remède m extremis ne pouvait rien sauver, en Bretagne. La captivité de don Juan de TAguila dura jusqu'au 27 septembre, et ne prit fin par conséquent qu'après la reprise d'Amiens par Henri IV, qui fut un coup décisif pour la conclusion de la paix. Les nouvelles compagnies espagnoles, dont les chefs vécurent en bonne intelligence avec Mercœur, ne servirent, par le fait même de leur arrivée au début du mois d'août, qu'à dégager le Croizic, occupé depuis peu par M. de la Tremblaye, et, un peu plus tard, à faire lever le troisième siège du fort de la Fontenelle.
Jusqu'au traité de Vervins, ces troupes se tinrent au Pellerin, sur la Loire, avec la secrète ambition, au dire de Montmartin, de pénétrer un jour ou l'autre à Nantes ; mais le temps n'était plus pour les Espagnols de ces grandes espérances ; et il faut bien avouer que leur roi, qui en avait conçu de plus brillantes encore, n'avait jamais rien fait d'utile pour les réaliser.
s DupleMi^-Mornay à Schomberg, 28 décembre 1596. •
rvi pr6pace
Le serment da 30 jum aimit conquis M^ccœuTj dans vue cfgtaiae.i Mnsune, à . la: eaum .àe ' lift. fante ; et, avec cet atout dans son jeu, c'était le cas déjouer des xleaxrinams, . sekm àa toeutkm ^j^agnole'. l^s deoiaiidea du duc étaient éridanmenteziirbitantes.etp^ ;
znaiSfpuisquîelles avaient été acceptées imr.Fambasaadetirvonxxmsiaieaine«^étenn«iiifat'qii» le roixL*ait même pas essayé d'apporter A ses, promesaeg un c o m a gM cemcnt de rtalîsatwwk
«t. Signatures et trastés, avecices gens là^ écrirait dan Jfoido^ le 3 juillet 1S8&, ont la valear « qae Y. M. a pu apprécier dan» d'ajoires cireoostannes. » Rîenii!était moins fondé ;le8 Eqwgnds ont eu le droit de reproclier à Mercœur d'avoir entouré ks lengagententscoutractés'par lui de précautions habiles, qui en diminuaient la- portée et en-ntanUbent l'exécution ; nm» ils n'ont pu sans injustice l'accuser d'avoir transgressé . ses sermeots. Bans l'un e^ dans l'antre cas, Philippe II ne fit rien pour remplir une seule des conditions qui avaient été souscrites en son nom.
Malgré ses recommandations du début àses agents desaltsfaire le duc, il reaoBfa bien vite à donner hii-méme l'exemple, et ne tarda pas à le traiter aviec mse véritable désmvohnre, le laissant quelquefois plus de six mois*, sans répondre à ses commimicatàons, et apportant à la concfaision des moindres affaires une lenteur désespérante ; restant sourd à la plus grande partie deises demandes, spécialement en ce qui concernait un secours de cavalerie que )e doc ne cessa d'implorer* et qu^il necessa de refuser^, et, au contraire, lui envoyant des renforts, sans-méme l'en avertir, comme à la fin de iâB3, lorsque Mercœur n'en voulait plus ; enfin ne faisant pas honneur à sa parole, en ne lui rendant pas ce cpn avait été emprunté pour ses troupes, et en ne lui payant pas ce qu'il lui avait promis pour s'cntr^enir pendait le temps des trêves.
Visnà^-vis de la duchesse de Mercœur» qu'il avait cependant quelque raison de ménager, il ne montra pas phts d'égards. Il ne sut même pas la placer snr le même pied que les autres priacesses* à qui il avait £ait de riches présents ; et Mendo de Ledesoa Tédama en vain pour elle, de la part de l'InCante, le don de quelques joyaux, qui miraient flatté sa vanité. (2t8 et 241 ).
£n regard des différentes personnes employées dans la longue période de ses négociations.sa conduite ne serait pas plus comprâienàUe, si l'on n!expHquait tout par sa grande pénurie de deniers. L'ambition de ce prince qui était immense,, lui avait &it embrasser tant d'entreprises considérables que, sur la fin de son règne, il se trouva absolument réduit aux expédients. 11 n'en continua pas moins jusqu'au bout à concevoir de vastes projets ; mais le manque d'argent dont il souffrait, le paralysait toujours» quand te moment était venu de passer à Texécution.
Au début de l'occupation» il envoya à Mercœur^ en.deux£ai5, oœ somme de 3&<K)&éeu9^ pour les jErais de la guerre.contre les hérétiques (28 et i2S)\iùms ses hbérahtés en restèrent là. Dans la suite, il ne fut pas aussi large, et souvent il ae reada pas devant l'emptoi de pnscédlés mesquins, chscrseentAguite^^decemettre au. duc par petites quantités la part insignifiante de munitions-q^t*!!: lui destinait, prenant an autre jour ia précaution, dons un envoi de provisions
* « J^aieule malkisux d^iâ» mx Inois^deo*aT0irJUlCttneii^pèclle iie • V.M. (U féturùr. $^9*).tRjdmc 4ifclif nrwnir ne se décide à eatretenir de nouveau le roi des affaires de la proyince «qu'après, une très longue patience. (ij «orti /397 )
> Voyez les. piècwaS^ 89^127, 129,ia5, 131» ^c
• Philippe II envoya bien 200 chevaux, en 1304, (pièce 203) ; mais la brouille entre Mercœur et Aguila était trop avancée, pour que le duc eût jamais pu s*en servir.
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en nature, de les faire délivrer à Tomaboni qui était en Espagne, pour que l'expédition en fût faite & Mercœur, à ses risques et périls (336).
Quelques-uns des comptes de ses agents ont été conservés. Nous y trouvons la preuve que, non seulement il ne faisait plus d*avances, mais qu'il avait emprunté des sommes assez considérables aux villes, au duc et aux particuliers, et qu^il ne s'inquiétait guère de les rendre. Les comptes de son ambassadeur, Mendo de Ledesma, sont très instructifs. Nous les possédons tous, depuis le f mai 1501, jour de son arrivée, jusqu*au 28 mai 1586. On est étonné de voir les sommes dérisoires que ce monarque fit distribuer en vue du grand résultat qu'il voulait atteindre. Le total s'élève & un peu plus de 8.000 écus, sur lesquels les gratifications politiques à des bretons ne montent pas tout à fait au chiffire de 2.500^ en y comprenant même les allocations aux prédicateurs qui soutinrent la cause de l'Infante ; et, c'est avec cette faible somme de 2.500 écus, que Philippe II prétendit conduire cette importante intrigue et faire asseoir sa fille sur letrAnede Bretagne.
Il fut toujours très avare de ses subsides ; et des intrigants comme Gourmil, Lansac et la Hautière, qui firent le voyage d'Espagne, réussirent seuls à lui en arracher, plus heureux que ses propres agents, qui ne pouvaient rien obtenir de lui. Pendant tout le temps de leur séjour à Nantes, Diego Maldonado et Mendo de Ledesma ne cessèrent de se plaindre. Le 27 juillet 1502, le premier déclarait qu'il y avait trois ans qu'il était en Bretagne et un an et trois mois qu'il n'avait rien reçu (K,1582.) Le 10 octobre 1583, il disait encore qu'il souffrait de grandes nécessités, qu'il avait dévoré tout son patrimoine au service du roi d'Espagne, et que, depuis onze ans, il ne touchait plus d*appointements réguliers. Le 18 février 1586, le second écrivait qu*il n'avait rien reçu depuis longtemps, et, le 30 mars suivant, que ses besoins et ceux de sa femme et de ses enfants étaient si grands, qu'il suppliait S. M. de vouloir bien lui envoyer quelque argent.
Les nouveaux partisans de Philippe II n*étaient pas mieux traités que ses anciens serviteurs; les doléances du conseiller de Lamotte-Jacquelot (1ô5) en sont la preuve. Georges d'Aradon, l'évéque de Vannes, le promoteur de l'intrigue en faveur de l'Infante, n'eut jamais les mêmes motifs de se plaindre. Il servait la cause espagnole d'une manière entièrement désintéressée, parce qu'il n*avait en vue que le seul bien de la religion ; mais Philippe II ne savait même pas s attacher les gens par une parole correspondant à leur bonne volonté. Sa longue expérience des hommes lui avait fourni bien des motifs de s*en méfier ; mais il poussait ses précautions contre eux à l'excès, et il décourageait les meilleures dispositions par son indifférence et ses insupportables lenteurs.
11 avait commencé vis-à-vis de l'évéque de Vannes par une supposition assez injurieure. Il faudra savoir, disait-il, le 2 mars 1501, à Mendo de Ledesma, « ce qu'est M. d'Aradon et « s*il n*a aucunes relations avec les hérétiques. » Le P. Mateo de Aguirre, qu'il avait reçu en audience, n'avait pas été sans lui dire que M. d'Aradon était évêque élu de Vannes, sinon encore préconisé ; mais M. Fomeron, dans son Histoire de Philippe 11, nous apprend que le roi d*Espagne était coutumier de ce genre de méprises très regrettables à l'égard de ses partisans.
Dans la suite, il ne se montra nullement empressé à reconnaître les bons offices de Georges d'Aradon, ne sortant pas à son égard de la banalité ordinaire des lettres de courtoisie et finissant par fatiguer son zèle à force de dédains et d'oublis. Cependant l'évéque de Vannes avait
vin
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embrassé la cause de Tlnfante, dans un but trop élevé pour l'abandonner, malgré ce manque d*égards pour sa personne ; et en janvier 1595, d*accord avec son frère, qui était gouverneur de sa ville épiscopale, il y reçut une garnison espagnole. M.de la Hautière fut expédié à Philippe II pour lui annoncer la nouvelle de cette déclaration des deux familles d'Aradon et de Montignj. Il arriva à destination dans le courant de février : et il ne fut reçu par le roi que le 6 octobre suivant.
Je m'arrêterai sur cette dernière preuve des longueurs déconcertantes et invraisemblables apportées par Philippe II à l'examen des plus simples questions. Il était évident qu'il succombait à la lassitude et aux suprêmes revers d'un r^ne long et traversé d'épreuves. Pour son malheur, à toutes les causes qui devaient provoquer son échec en Bretagne et en France, il convient d'ajouter qu'il rencontrait dans Henri IV, son dernier adversaire, un prince jeune et d'autant plus actif, qu'il n'avait pas encore fini de conquérir son trône.
Tandis que le roi d'Espagne, malade, hautain et morose, finissait sa vie dans les profondeurs de TEscurial, laissant sans solution d'innombrables affaires et abandonnant ses meilleurs serviteurs, le roi de France était au camp, rempli de santé, de jeunesse et d entrain, veillant à à tout, n'oubliant aucun de ses amis et sachant au besoin s'en créer de nouveaux, en prononçant une de ces paroles de belle humeur, dont le souvenir est venu jusqu'à nous.
On ne fera jamais complètement, dans ses trop nombreux détails, Thistoire de toutes les difficultés que Henri IV eut à vaincre pour s'asseoir enfin paisiblement sur un trône que sa valeur, sa gaieté légendaire, son oubli des injures et ses autres qualités inappréciables lui avaient mille fois mérité. Quand il eut abattu le duc de Mercœur, il ne se doutait pas lui-même qu*il n'avait pas encore renversé le dernier obstacle qui s'opposAt h l'entière pacification de la Bretagne..
M. deSourdéac, le gouverneur de Brest, sur lequel ces documents jettent un jour nouveau et singuliers dont l'ambition était démesurée et dont on a beaucoup surfiatt la fidélité à la cause royaliste, avait, depuis longtemps prêté Toreille à des intrigues que les Espagnols, aidés de M. de Rosampoul, n'avaient cessé de diriger sur la place si importante qu'il commandait. Il était mécontent de Henri IV, qui, trouvant moyen de tout savoir, n'ignorait rien de ce qui le concernait et qui avait parlé, croyait-il, de lui retirer son gouvernement, pour le donner au fils aine de son frère ChAteauneuf.
Ce fut dans ces sentiments qu'il se décida, le dernier peut-être, à partir pour Rennes, où Henri IV avait convoqué tous les gouverneurs ; mais, en se rendant enfin à l'appel de son roi. il était résolu à livrer Brest aux Espagnols, si la mesure qu'il redoutait recevait son exécution. Avant départir, il avait pris ses précautions ; car il avait remis la place en son absence à M. de Rosampoul, en l'honneur duquel il se confiait absolument, mais qui, sur un signe de lui, aurait livré la forteresse aux soldats de Philippe II, car il était de ceux bien rares que la soumission de Mercœur n'avait pas ramenés.
M. de Sourdéac arriva à Rennes, dans le courant du mois de mai 159B ; et il vit Henri FV t mais, au lieu du châtiment qu*il pouvait craindre, le roi lui dit sur un ton mélangé suas doute de bonhomie et de reproche : « Sourdéac, la fête des Rois est passée* : » et le gouverneur de
* Je reavoie le lecteur aux Notices biographiques, où il trouvera sur M. deSourdéac l'exposé de certaines idée» qui ne seraient pas à leur place ici.
* Journal de Pîchart. Dom Morice III. 1758.
Brest fut complètement gagne. Il écrivit & M. de Rosampoul que le roi lui avait donné l'ordre • de le suivre et qu'il obéissait (357 et 358).
Le traité de Vervins venait d'être signé entre les deux rois ; mais la suite a prouvé que les Français mécontenta n'en avaient pas fini des conspirations avec l'étranger. La séduction du Béarnais et sa facilité au pardon des offenses avaient détruit entre les mains de Sourdéac cette arme dangereuse, que d'autres personnages n'ont pas hésité à employer et dont le règne de Henri IV a été profondément troublé.
SUR
Philippe II au duc de Mercœur.
Saint-Laurent, 1" septembre 1589.
Analyse. — C'est une réponse du roi à une lettre du duc de Mercœur, dont nous n*avons pas la date, mais qui fut certainement portée en Espagne par le capitaine Lobier. La lettre royale commence par ces mots : Por vueatra caria y relacion que me ha liechOf Par votre lettre et le rapport qui m^a été fait ; et elle a pour but d'exprimer au duc la satisfaction avec laquelle le roi a reçu ses assurances de dévouement à la cause catholique et au service de Notre-Seigneur, al scrvicio de Nuestro Senor.
(Minute esp. K. 1449),
Instructions de Philippe II à Diego MaldonadOy chargé dune mission en Bretagne.
Saint-Laurent, 12 septembre 1589(').
Analyse partielle (•). — Le capitaine Jean Lobier est venu en cette cour, ces jours passés, de la part du duc de Mercœur, gouverneur de Bretagne, pour rendre compte au roi de la situation, et lui demander un secours en munitions, en argent et en hommes, et en môme temps lui offrir certains avantages qu'il pourrait tirer, pour son armée, des ports de la province.
Le roi donne Tordre de le dépêcher incontinent avec une lettre pour le duc, 200
(*) La lettre du roi qui accrédite Diego Maldonado, auprès du duc de Mercœur, est datée du tméme jour. {K. 1449).
(*) Je ne suis pas assez sûr des copies que j*ai faites sur les minutes et les déchiffrements de la chancellerie espagnole, qui sont porfois difficiles à lire. C'est pourquoi j*ai trouvé plus prudent d'analyser que de traduire ; mais, le plus souvent possible, les passages que j'analyserai suivront exactement le texte et auront la valeur d'une traduction presque littérale.
quintaux de poudre et la promesse d'expédier quelqu'un, avec une certaine somme de deniers.
Le roi fait allusion aux offres possibles de Mercœur sur les ports de Bretagne et ordonne à Maldonado de lui envoyer un état de leur capacité, de leur qualité et de leur sécurité. Si le duc offrait quelques navires pour augmenter la flotte de S. M., il faudrait l'en avertir et lui indiquer la valeur et le nombre des vaisseaux que l'on pourrait tirer de Bretagne. Ces instructions visent aussi l'élection du cardinal de Bourbon et }q. crainte de voir le duc de Mercœur appuyer les prétentioiis d'un prince de la maison de Lorraine.
Il est enfin rçcommandé ù Maldonado de recueillir tout ce qui pourra se dire sur le duché de Bretagne. Il sait de quelle manière s'est faite l'union du duché à la couronne de France « el camino por donde el ducado de Dretana scjunto con la corona de « Francia ». Il ne manquera pas de s'enquérir, avec toute l'habileté possible, du sentiment de tous sur cette matière en la province, et saura de quel côté inclinent les gens du pa3's. Il s'informera de l'humeur et de l'inclination de chacun et du gouverneur lui-mcrtie et avisera S. M- de tout ce qu'il apprendra et de la manière la plus circonstanciée : « do inquirir alla, con la desireza que convienc^ lo que desia maieria « se sien te en aquella l terra y a lo que estan inclinados los suhditos.., y el humor y inclinacion « de cada uno y del mismo governador^ y avisar me lo todo con muclia particularidad, »
(Minute esp. K. 1449),
Diego Maldonado à Philippe IL
Nantes^ 28 octobre 1589.
Analyse partielle. — Le duc l'a informé du nombre de soldats qu'il a en son
armée et lui a dit qu'il en avait environ 5.000, bien que Lobier dise que le nombre
en est de 8 ou 9.000 ; mais c'est pour arriver à son but et lui donner à entendre que
d'autres secours sont nécessaires.
(Déchiffrement K. 1570).
Traité sur rimion du duché de BreUùgne à la couronne de France (^).
Les Roy s, corne très sages et prévoyants, se tenoient tousiours en p^inc de ce Duché, et avoient grand doute que ceste province, plaine de peuple obéissant et
(>) Ce mémoire, comme il est facile de s'en convaincre est de Bertrand d'Argcntrê et fut, suns doute, sa dernière oeuvre; cnr le célèbre historien mourut le 13 férrier 1590. Cette date nous permet de fixer approximativement à la fin de 1589 la composition de ce travail, qui n*^t pas daté. Une lettre de Diego Maldonado, du 2S février i590, annonce au roi Tenvoi des quatre pièces dont Bertrand d'Argentré avait accompogné son mémoire.
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fldtUe, ne fùst sepatée de la Cfeùrohtife, à caùisé dë^ traîctez dt mariages de la ttôyrie Àhiie fet mestnë de là Royne Claude, fencor, que par le contract du preïnier mariage, ladicté Rôyne Anne eust donné son Duché au Roy Charies, son tnary.
Advis du conseil du Roy de réunir le Duché a la Couronne
Le Conseil du Roy qui vouloit obvier à ce qui en pourroit advenir, fut d'advis, pour Trepos et seureté perpétuelle du pays, qu'on tascheroit d'unir au Royaume ce Duché et qu'on fist une déclaration que doresnavant ce Duché appartîendi oit aux fils aisnez des Roys. C'estoit chose qui ne se pouvoit passer sans décret d'Ëstats ; et, pour ce, fut le Roy François conseillé de faire un voyage en personne eu Bretaigne, pour traicter de cest affaire, estant lors chancelier, messire Antoine du Pi'at.
Ce voyage fut en l'an mille cinq cens trente-deux, et eut le Roy, sur ce, à la venté, plusieurs et divers conseils, ausquels feu mon père et prédécesseur^ messirb Pierre d'Argentré, seneschal de Rennes, fut appelle avec quelques autres du pays. Les Estats furent assemblez à Venues, où on mit c'est affaire en délibération, au mois d'aoust. Combien que on eust accoustumé de les tenir en septembre ordinairement, mais pour l'importance du bien public qui en venoit, il estoit nécessaire d'avancer le temps. Enfin, après plusieurs opinions contraires, débattues d'une part et d'autre, on se rengea au milleur advis, car un chacun voyoit qu'il ne se pourroit faire chose si nécessaire pour maintenir et assurer la paix perpétuelle du pays.
Raisons pour la réunion
« Quel'ondevoit prévoir que jamais les Royi^ n'avaient cessé de tenir les Duos « en querelles, sur plusieurs prétentions qu'ils a voient au Duché : que, do Duc en « Ducjusquesau dernier^ cela s'estoit veu par expérience : Que tant qu'il y auroit u chef en Bretaigne, jamais ceste occasion ne cesseroit et ne fuilloit espérer nulle « paix, et continuant la guerre, la Bretaigne estoit un caitip et terre de frontière « pour estre pillée de l'Anglois, des Franrois et de leurs associez et alliez, habitans « mesmes, estants en gueM-e et en divers partis. Quant aux privilèges du pays et des « seigneurs, il y avoit moyen de s'en mettre en seureté, en stipulant une ascuratice « des libertez et privilèges de tous Estats, tant de la noblesse que de l'Église et du « tiers Estats et en prendre lettres : que les Princes particuliers du pays ne laissoient M de faire semblables levées des tailles et impositions que l'estraiiget, et estoit bien a forcé qu'ils en fissent, s'ils cstoient nécessitez de soustenir les guerres contre les tt plus puisants : Que jamais les seigneurs du pays n'avoient eu tant d'affection aux « Princes et Ducs, au passé, qu'il n'y en eust tousiours quelqu'im qui, pour ses « commoditez particulières^ ne s'adioignit au party duRoy : Qu'on sçatoit assox que <« ce qui avoit tant travaillé les plus vaillants Ducs, Pierre Mauclerc et Jean le Con- « quereux, ce n'esfoient autres que les Barons du pays, s'estants depaHis de leur
« obéissance naturelle, pour s'adjoindre au party de France, et par tant de fois les « plus apparants avoîent abandonné leur party, pour suyvir le plus fort: et qui « n'a voit ouy ou leu cela, aussi bien à Tendroit de ceux qui avoîent succédé à ceux-là, « dont la mémoire estoit encor fresche : Que le Roy de France estoit un grand Roy « qui ne souffriroit jamais c'est (cet) angle de pays en repos, s'il n'en estoit seigneur « irrévocable : Que les seigneurs du pais ne pou voient estre tant esloignez de luy, « que faisant les services qu'ils pouvoîent bien, ils ne fussent approchez et eslevez, « et au vray dire, que l'assurance de la paix qui se pouvoit avoir par l'union, estoit « à préférer à tout ce qu'on sçauroit dire et opposer. »
Le différent estoit sur deux choses, à sçavoîr s'ils dévoient consentir l'union, ou s'ils la dévoient demander eux-mesmes. Ceux qui estoient d'advis de l'union, s'indignoient fort qu'on les voulut faire poursuivants : et tout cela tint un temps en balance, et eschauffa fort l'altercation. Enfin, après plusieurs allées et venues, il fut résolu pour le mieux qu'il se présenteroit une requeste au Roy, qui fut telle qu'elle se trouve insérée par les lettres des Chartres de l'union cy-après transcripte. Le seigneur de Montejan, du pays Angevin, présidoit lors aux Estats, comme lieutenant du Roy. Là-dessus fut publiée la chartre dont la teneur ensuit 0).
(Original. K. 1572),
Mémoire en espagnol sur les droits de TInJanie au duché de Bretagne,
Ce mémoire, daté de Madrid, le 20 février 1590, est de dom Rodrigo Çapata,
aumônier de la sainte église de Saragosse, et forme un volume, petit in-f*, relié en
parchemin, de 300 pages.
(OrigiMlMs.K. 1595).
Le roi d* Espagne à Diego Maldonado.
Madrid, 22 mars 1580.
Analysk partielle. — Maldonado est félicité de sa conduite dans les pourparlers qu'il a tenus avec le duc de Mercoeur, « que l'on croit être aussi bon catholique qu'il
(I) Ce mémoire était accompagné de quatre autres pièces de la même écriture et qui ont évidemment été envoyées par d'Argentré.
1* Contrat de mariage de la royne et duchesse Anne avec le roy, Charles huictiesme, 1191 .
2* Contract de mariage du roy Loys douziesme et de la royne Anne, 14SI6.
3» Traicté de mariage de M** Claude avec François, duc de Vnloys, 150G.
4* Charte de TUnion de Bretaignc, 1532.
On les trouve dans le même carton, classées à part, ce qui ne devrait pas être. En effet, une phrase qui n*a pas de sens, au haut de la seconde page du mémoire, prouve que Tacte d'union en était la suite immédiate et en est en quelque sorte un feuillet détaché. De plus récriture est semblable. Je ne les donne pas, parce qu'elles sont bien loin d*être inédites : elles ont été publiées, en particulier, dans les Frenves de l'Hiëtoirê </• BnUgnt.
le laontre en tout. » Tornaboni (^) est venu ici de sa part pour demander du se* cours (') ; et « bien qu'il n'y ait pas encore de résolution prise sur les moyens et la « forme de ce secours, le roi doit lui complaire en tout ce qui lui sera possible, parce i< qu'il défend la cause catholique comme il le lui promet et comme on l'attend de c< lui. Le duc sera avisé par le même Tornaboni que les affaires qui l'ont amené en « cour, seront expédiées avec rapidité... » Le roi fait allusion aux ports et commodités que le duc lui a offerts pour son armée. Il a vu la relation envoyée par Maldonado (') sur les ports de la province. Cette relation est bien faite : mais le roi demande un état plus détaillé ; et il désire être avisé promptement du nombre des navires qui se trouvent en chaque port, de leur tonnelage et spécialement dans les ports de Saint-Malo, Cuysich, (Croisic) Morbien et Brest.
{Minute espagnole. K. 1449),
Renseignements sur les ports de Bretagne,
Mémoire de 3 p. in-f* en espagnol, sans date, mais dont l'envoi est annoncé dans une lettre du 5 mai 1590, de Diego Maldonado à don Martin de Idiaquez (*).
(Original K. iô72 et en double copie K. i 5 75).
Le duc de Mercœur à Diego McJdonado.
Vannes, 8 juillet 1580.
MoNs' Maldonnat. — La longueur que le secours mest à dessendre en ceste province aportera beaucoup d'incommodité pour voir la seson fort avansee et la plus part des miens retires pour vaquer à leurs affaires particullieres durant la levée des fruictz. Je vous puis assurer que j 'a vois assemble une fort jollie armée que j'ay maintenu le long de ceste cote pour favoriser la dessente dudict secours temporisant tousîours sans pouvoir donner telle ordre aux nécessites de la province que j'eusse bien désire. Je ne suis pas hors d'espérance que je ne rassemble bîentost mes forces, mais ce sera avec beaucoup de peine et de despense ou je n'ay plus de moyen de fournir, veu la
(() Je renvoie, une fois pour toutes, sur les principaux personnages nommés dans ces documents, aux notices biographiques qui précéderont la table générale des noms. J*ai adopté ce procédé, pour ne pas encombrer le texte de notes parfois fort longues.
(*) Le carton K. 1572 contient le sommaire des demandes du duc adressées au roi par Lorenzo Tornaboni, 3 p. in-f* en espagnol, sans date.
(*) L*enroi de cette première relation sur les ports de Bretagne est annoncé au roi par Maldonado dans une lettre du 11 décembre 1589. (K, 1S70),
(*) Le carton K. 1572 contient encore une Note aar Ua ports et le$ rivière» de Bretagne, reconnu* juâqu'êu 15 novembre 1590, quant à leur eituation^ leur aeeeêêibUité^ etc.. 2 p. in-1^ en espagnol.
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nëtesstté dû (lays ^t la t\xih!è que luy aporte les jens de nos deux armées, car l'ennemy maiiitiétit tôusîoUrs lasîètttiequy depuis vingt jours assiège uhe ville (*) dans le plat pays, qui h'estpas sy forte comme elle est d'importance, ou les assiégez se defifendent bien et ont endure un assault, mais je crains que, faulte delà pouvoir secourrir, soudainement elle ne se perde, encore que je n'oublieray à y faire tout ce que Tart de la guerre me permetra. Cependant je vous prie bien fort me mander à la vérité le temps que je dois espérer ledict secoui's, affin que je dispose mes affaires pour le recevoir, le temps estant assez bon pour venir et ne se peult veoir une plus belle saison, car le vent suilt ordinairement le souleil et ny fait poinct de tourmente qui puisse incommoder une armée. Nous avons nouvelle dengleterre que la Roync a arme douze navires de guerre plus charge* de mariniers que de souldatz, pour tenir la mer et non pour mettre pié à terre et croy que lorsque Tarmee parroitera que cela se retirera comme ilz font bien estât. Vous suppliant me mander de voz nouvelles et je ne fauldray de vous mander ce que j'apprendray, sur quoy je finys et demeure toutte ma vie, du camp de Vannes, ce 8 juillet.
Votre bien bon et affectionné amy,
P"^" Eman^bl de Lorraine.
(Original K. {572),
Miirie de Luxembourg , duchesBe de Mercœar, à Philippe IL
Nantes, 12 juillet 1580.
SmE. — La nesesite ou est réduit monsieur mon mari et tous les catolique des quartiers de desa, faute du secours qu'il la plu a V. M. y ordonner, me fait prandre la hardiesse de vous suplie très humblement. Sire, an coumander lavansemant qui aportera tel soulagemant au gens de bien de sette province et a leur voj^sins que tou le royaume vous annora un estreme obligasion, que si ne plaist a V. M. nous secourir prontemant, je crains que monsieur mon mari et plusieurs plase coure unne movesse fortune, car les anemis sont fors et devenu audasicus pour ne voyrs ariver vos forse, le bruit desquelles^ uveque se que monsieur mon marina voit pu umase, les a jusques a presan retenu et bien batu^ mes, a set heure, illarive des forse de tous cote a nos anemis et nous nan esperon que de V. M. qui se souvindra, si luy pies, de son très humble serviteur qui es ranpli dun estreme désir de vous servir fidellemant et moy de prier Dieu qui donne a V. M.
Sire, très heureuse et très longue vie.
Votre très humble et très obéissante et fidelle servante,
Marie de Luxambourg.
De Nantes ce XII de julet. Sur le dos : Au Roy.
{ Autographe K. 157 M), (I) Lamballe.
Le duc de Aîercœur à sajemme (*)
16 juillet 1590.
Je suis infiniment ayse de la bonne sperance que le s' de Tournabone nous donne du secours d'Espaigne. S'ilz viennent durant ceste belle saison, je masseure qu'avec layde de Dieu je les employeray si bien que leur maistre recevra contentement et que je gaigneray ses bonnes grâces, aultant ou plus que nul des aultres qui sont en ceste cause. Mandes a Tournabone que six mill hommes seront bien nécessaires en ccste province affin que je puisse reconquérir tout ce pais de Meine, ou jay de asses bonnes înteligences. Mandes luy aussj* que sil avoit moyens d'avoir quelques che- A'auxque cela maccomoderoit de beaucoup, car je nen ay plus. Faites luj»- tenir de largcnt pour sa despense par les moyens des marchanlz de la Fosse. Présentement me vient de arriver nouvelles c{ue le prince Dombes a levé le siège de Lambale avec grande perte et autant d'honte qu'il a perdu d'hommes assez qui lont sy bien deffcndue. Mons^ de Sainct-Laurens, que jay envoj-e à Dinans avec mescaval legiers, ma mande ceste nouvelle et qu'il pense qu'il prend le chemin de Rennes; aulcuns disent que cest pour aller trouver le roy de Navarre et quil la mande, mais cela nest pas certain.
Au dos : Copia de carta del duque de Mercurio scripta de 16 de julio de 1580.
(Copie, K, iô72).
Le roi d'Espagne à Diego Maldonado,
Saint-Laurent, 27 juillet 1590.
Analyse partielle. — Le roi a su que le duc de Mercœur était venu faire part à Maldonado des inquiétudes conçues par certaines personnes de voir les Espagnols en Bretagne, à cause des prétentions de l'Infante, sa fille. Maldonado a bien agi en certifiant au duc que l'intention principale du roi était la conservation de notre foi catholique.
Dans une autre lettre du même jour, au même, le roi annonce à Maldonado le départ prochain de 3.000 Espagnols pour la Bretagne, et dit en parlant d'eux et de leur général, don Juan de l'Aguila, « bonne armée et bon chef, bucna, geaiey bueim cabeça. » Tornaboni a proposé trois points de débarquement : à la rivière de Nantes, en prenant
(I) CeUe lettre a été publiée en partie par Capefigue dans son ouvrage intitulé : UUioire d« U JUformt^ de /a Ligne et du régne de Henri IV. 8 vol. 1834, t. vi, p. 127.
possession de cette ville et de Blain; à la rivière de Morbihan, en prenant possession de Vannes ; enfin, à Blavet (*), en mettant le siège immédiatement devant Hennebont.
(Minute espagnole, K, 4449),
Diego Maldonado à Philippe IL
Nantes, 7 août 1580.
Extraits (traduction). — Le duc et la duchesse désirent beaucoup l'arrivée du secours espagnol, parce qu'ils sont bien fatigués des Français. Et quoiqu'ils le soient eux-mêmes^ ils l'avouent; parce qu'ils voient le peu de zèle dont ces derniers sont animés pour la cause catholique et qu'ils ne peuvent obtenir d'eux ni obéissance ni fidélité à leur supérieur, malgré ses excellents traitements. A Voccasiony ses soldats l'abandonnent, ne voulant d^autre guerre que voler et piller et, A toute heure, ils lui demandent de l'argent et autres importunités, sans qu'il puisse arriver à les contenter (•)
(Original K. i57i).
Le roi d'Espagne à Diego Maldonado.
Saint-Laurent, 10 août 1580.
Anax,yse partielle. — Le roi lui avait écrit, le 27 juillet, pour lui annoncer le
départ prochain d'un secours pour le duc de Mercœur. Ce secours est parti. Il envoie
aussi 20.000 écus (') en une lettre de crédit que Maldonado recevra, avec une autre
lettre, par les mains de Tornaboni.
(Minute esp.K, 1449),
Le roi d'Espagne au duc de Mercœur.
Saint-Laurent, 10 août 1580.
Analyse. — C'est une réponse de courtoisie à une lettre que le duc de Mercœur avait écrite au roi par Tornaboni pour lui faire connaître l'état des choses en Bretagne et lui donner de nouvelles assurances de fermeté et de constance pour la
(>) Aujourd'hui Port-Louis.
(•) Le passage en italiques a été cité par M. Forneron dans son Histoire de Philippe II, t. iv, p 82. Le même auteur cite, immédiatement après, le passage suivant, en se servant de cette transition : Quant aux gentilshommes, ils sont plus sauvages encore : « Et il n'y a homme, 8*il tient seulement une tour, qui ne se croie un « grand seigneur et ne frappe des contributions sur les villages voisins; en sorte que tout ce pays est devenu m comme une forêt remplie de bandits. »
(*) Voir plus loin la quittance de ces 20.000 écus signée du duc de Mercœur, le 3 décembre.
défense de la sainte foi. Le secours est parti ; et le roi encourage le duc à persister
dans ses bonnes dispositions.
(Minute esp. K. 1449).
Le roi d'Espagne à don Jaan de VAgixila.
Saint-Laurent, 10 août 1590.
Analyse. — C'est la lettre par laquelle le roi Tavertitde son intention de l'envoyer en Bretagne (*).
(Id, Ibidem),
Le roi d'Espagne à la dacliesse de Mercœar.
Saint-Laurent, 10 août 1500.
Analyse. — C'est la réponse à la lettre de la duchesse du 12 juillet. Ce sont les instances de la duchesse, lui montrant la nécessité où se trouve son mari, qui ont déterminé le roi à envoyer le secours; et Tornaboni, dont il na eu qu'à louer les procédés, lui dira qu'il a donné les ordres pour que ce secours parte en grande hâte. « Plaise â Dieu de donner au duc, votre mûri, les succès que mérite son zèle », etc.
(Id. Ibid.).
Inslruccion al maestro de campo don Juan del Agtiila en lo del socorro que leva a Brelana,
en favor del Daque de Mercurio y causa caiJu)lica,
San Lorcnço, a 10 de agosto de 1500.
Analyse pautielle. — Don J uan de l'Aguila est envoyé pour entretenir le duc et les catholiques de la province dans leurs bonnes intentions. « dar calor a les buenos « inlenlos del duque de Mercurio y catolicos de aquella provincia. »
Le roi lui recommande de procurer en tout satisfaction au duc et aux catholiques de Bretagne. Don Juan de l'Aguila veillera à ce que ses troupes vénèrent les églises, s'abstiennent de blasphèmes, de jurements et de violences, à ce que l'on acquitte toujours ce que l'on sera forcé de prendre, à ce que les troupes soient régulièrement payées, etc. etc.
Le roi lui recommande aussi des égards pour la duchesse « aolicilando lo {que estara menestcr) con et duque y la duquesa su mujer, » donnant suite aux affaires qui se présenteront avec le duc (*j et la duchesse sa femme.
(Id. Ibidem],
Oi La leUre du roi qui accrédite don Juan de TAguila auprcs du duc de Mercœur est datée du môme jour [Ihidtm)' (*) Uaus les dix pages in-f«dc ces instructions, je n*ai rien pu trouver, qui ressemblât & un ordre du roi, pour don Juaa de l'Aguila, de se placer sous le commandement du duc de Mercœur.
i4 DOCUMENTS
Coëdor Gormillt (*) à don Juan de Idiaquez.
Concameau, 22 août 1590.
MoNSJGNEUR. — Depuix avoir escript à V. S., Icshabîtantz delà ville de Morlaix qui trafiquent fort en Angleterre m'ont advcrti que la Royne d'Angleterre a faict bastir de nouveau 4 galyons, deux desquelz ont sorti avec la flotte, de laquelle j'ay escript à V. S., et les deuxaultres ne sont encores achevez. Ils m'ont aussi adverti qu'elle a faict réparer et esquîpper le grand galyon Espaignol, au quel fut prins don Pedro de Valdez, lequel est pareillement sorti, et qu'elle auroict, depuix peu de temps, envoyé mille mousquetaires de secours au duc de Vandosme, mais qu'ils ont esté toutz taillez en pièces en Normandie. Je baise très humblement les mains de V. S. De Conkerneo, le 22 daust 1590.
De V. S. le très humble serviteur,
Db Coedor Gormillb.
Monsigneur, l'on attend icy en grande dévotion l'armée de S. M. Plaise à V. S. avoir souvenance de Testât de veedor (*) de Bretaigne pour moy. Je suis asseurc du consantement du duc de Mercure.
A Monsigneur, Monsigneur don Juan d*Ydiaques, conseiller
d*Estat de Sa Majesté. En court.
{Autographe K. 1572).
Jjt duo de Mercœur à Philippe II Q).
Du camp devant Pontorson, 17 septembre 1590.
Sire. — Parce que ceste province de Bretaigne a besoing de pouldres a canon et salpestre et quîl est fort malaisé d'en recouvrer de voz pais baz de Flandres ou Ion soullait avoir recours, à cause des perilzet dangers quy sont a présent sur la mer de ce costé là tant des Anglais, pirattes et aucuns ennemis leur associez, me faut suplîer très humblement V. M. Sire, en continuant lez bons secours de ccsted. province qui vous a et moy beaucoup d'obligation, permettre que Jullien Grave, marchant de la ville de Saint-Malo, en puisse tirer et enlever de voz pays des Espaîgne^ la quantité
(') Voir les Notices biographiques, sur ce rare intrigant.
(*) Veedor : contrôleur, inspecteur, intendant.
(*) n j a, à la suite, une lettre du duc de Mercœur au duc de Medina-Sidonia, datée du même jour, et qui a le néme but que celle-ci.
SUR LA LttîUË ËM ttRETAGNE ib
de six miliers et aultant dud. salpestre tant pour ayder au fournissement de lad. ville de Saint-Malo que pour en assister les autres de cested. province en payant le pris que la marchandifie se Vend ordinairement»
En espérant ce bien de Votred. Majesté, je supplieray N. S,
Sire, la voulloîr conserver en toute prospérité et santé. Du camp devant Pontorson, ce XVII* septembre 1590.
Votre très humble et très obéissant serviteur.
Au roy catolique, P"« Emanubl de Lorraine.
( Original K, 1574).
Le dac de Mercœur à don Juan del Aguila, général de t armée de secours Espagnole.
Dinan, 12 octobre 1500.
Monsieur. — Tout présentement jay receu advis, par lettres du Gouverneur de Vennes, que partye de larmee que Sa Majesté Catholique envoyé pardeça a pareu soubz Belisle (*) qui m*a occasionné de vous depescher le sieur de Lezonnet, pour me congratuler et rejoyr avec vous de Iheur de votre voyage, vous faire offre de ma personne et de tout ce qui dépend de ma puissance, aprendre quels sont les commandements que me faict S. M. et entendre vos intentions mesmes sur le faîct de votre desante, afin de my disposer, et conformer sur son raport et ce que japrendray de votre part. Cependant je voys donner ordre a rassembler ma cavallerie, à la plupart de laquelle javoys, ces jours passez^ permis saller rafreschir de la fatigue qu'elle avoyt receu, tout ce temps passé, que jay tousiours eu lennemy sur les bras, comme encores nous sommes si près lun de lautreque nous nous voyons fort souvent, mesmes de nagucres s'est passé d'assez beaux combatz,oti jay tousiours eu lavahlage, grâces à Dieu. Que je prye vous continuant sa faveur vous amener à sî bon port que je puisse bien tost avoir ce bonheur de vous veoîr. En atandant et de vos nouvelles, je vous supplye, Monsieur, me considérer pour
A Dynan le XII octobre 1590.
Votre bien humble et plus affectionné à vous faire service.
F"*-** Emmanuel de Lorraine,
A Monseigneur le seigneur Jan de Laigle, général de larmee envoyée en Bretaigne
par le Roy Catholicque.
(Original K. 1572).
(^) Oa Suit que Tartnée espagnole, après différentes péripéties, débarqua à Saint-Nazaire. Le carton K 1580 contient sur ce débarquement un rapport non signé du commissaire Pedro de Albisua, et dont voici le titre : Htlaeion de como desembarco el tercio (réffiment) del mettre de cnmpo don Jaen del AguiU en Sa Neçér (Saiftl*A'A«ilnif de Brelana, etc. Ce rapport est daté d*Hennebont le 20 janvier 1591. Voir sur la composition de ce secours Tétat de troupes du 25 novembre 1590.
La duchesse de Mereœnr à Diego Maldonado.
Nantes, 13 octobre 1590.
Monsieur Maldonat. — Jayreceu des lettres du cavallîer espagnol , prisonnier & Machecoul (*), que je vous envoyé ny ayant voullu faire response que premier je n'aye votre advis sur ce fait, bien que mon intention soit tousiours de payer sa ranson. Faites moy donc ce plaisir de me mander ce que je lui respondrez s'il vous plaist, et si vous faites quelque depesche au roy, pendant que vous estes la bas, je vousprye bien fort luy voulloir représenter la nécessité quîl y a par desa de munitions de guerre, et d'argent, afin quil plaise à S. M. acomplir ce quil a sy heureusement commencé pour la conservation de ceste province quy luy a, avec monsieur mon mary, une obligation pour jamais le servir fidellement ; et moy je vous en auray une particulière, pour le recongnoistre en tout ce qu'il vous plaira employer celle quy sera toute sa vie. A Nante le XIII* octobre.
Votre antîetremant et plus afesîonnée amyo (*).
Marie de Lijxambourg.
A Monsieur Maldonat.
{Original K, 1572).
Don Juan de FAgnila à Diego Maldonado,
Vannes, 7 novembre 1590.
Analyse partielle. — Don Juan de TAguila supplie Maldonado de faire le possible
pour envoyer le plus rapidement à Vannes des soldats espagnols qui sont restés à
Nantes, y font mille bassesses et y demandent l'aumône, « haziendo mil baxezas y
pidiendo limosna. »
{Original K. 1572).
Le duc de Mereœnr à Diego Maldonado.
Vannes, 9 novembre 1500.
Billet autographe pour demander un rendez- vous. A Monsieur Maldonnat, envoyé
de S. M. Catollique.
(*) Il y a, au même carton nne lettre au roi du capitaine Juan Gutierrez de Garivay, datée de Machecoul, le 1** octobre 1500, qui se rapporte évidemment à cette affaire. (^ De U mêin de U dachêâse.
La ville de Nantes à Philippe IL
15 noTembre 1580.
Sire. — Nous vous supplions très humblement vouloir prendre en bonne part les très humbles supplications que nous dressons à V. M. en quoy nous sommes véritablement plus hardis que Vostre Altesse c'est de tout temps adonnée à aymer, chérir et favoriser les bons catholiques de la France : Comme les très grandes et magnifiques armées desquelles il vous a pieu nous secourir et toute autre expérience d'une pieuse et sincère volonté envers Dieu, nostre France en gênerai, et nostrc ville en particulier le nous testiffient très amplement. Mais puis qu'il nous est impossible nous libérer de ceste obligation tant remarquable et qui fera florir et revivre nostre nom par sur tous autres princes et potentats de la terre : Et moins vous rendre grâces condignes de vostre libéralité et magnificence, tout ce que nous avons, sire, qui sont nos moyens, nostre sang, nos vyes et tout ce que iamais nous pourrons pour vous faire à perpétuité très humble service, nous le dédions et consacrons aux pieds de Vostre Sérénissime Maiesté, laquelle nous supplions très humblement vouloir, pour le peu de moyens que nous avons de recouvrir des poudres à canon en ce temps turbulent et calamiteux nous donner permission pour la seureté et deffense de nostre ville d'en tirer de vostre royaume cinquante milliers avec argent. Et ce singulier bénéfice nous accroistra de plus en plus la très ardente dévotion que nous aurons a iamais de vous faire très humble et très afectionné service. Et prient Dieu le Créateur, Sire,
Vous conserver longuement au bien de son Eglise, aux soulagement des bons
catholiques et vous donner en parfaite santé très bonne et très longue vye de la part de
Voz très humbles et très obeissans serviteurs,
Les Maire et Eschevîns de Nantes.
De Nantes ce 15* de novembre 1590.
GooM (?) greffier.
EUii de paiement des 18 compagnies d'infanterie (16 espagnoles et deux italiennes) de
r armée de don Juan de VAgaila.
Total des gens de guerre (0 2.697
Signé Pedro de Albisua et de Infante.
Hennebont 25 novembre 1500.
(Original esp. K. 1572).
n Cet état de paiement embrassait Tensemble des troupes. Il j avait 15 compagnies à terre et 3 sur les nayires. La mort et la désertion avaient déjà commencé leurs ravages dans les rangs des Espagnols. Il man* quait environ 300 hommes sur les 3.000 partis d*Espagne.
18 DOCUMÊHTS
Retacion del numéro de la génie de guerra etc. {*).
Numéro de todos • 2.249.
Henftebott, a 25 de noviembre de 1560.
(Original K. 1572).
Etat des gens de guerre et de mer embarqués sur les navires commandés par Perucho Moran,
343 gens de guerre (*) 321 gens de mer 284 rameurs
Hennebont 25 novembre 1580.
(Original esp. K, ^579).
Quittance du duc de Mercœur de la somme de mille écus d'or (^) au roy d'Espagne.
Du camp sous Hennebont, 3 décembre 1590.
Nous Phîês Emmanuel de Lorraine, duc de Mercœur et de Penthevre, pair de France, prince du Saint Empire et de Martigues, Gouverneur de Bretaigne, confessons avoir receu de S. M. Catholique pour employer aux fraiz de la guerre contre les hérétiques la somme de vingt mil escuz dor en or despagne par les mains du Seig*" Maldonnat négotîant près de nous les a£Faires de Sad. Majesté, auquel avons dellivré la présente pour luy servir dautant daquit et décharge. Faict au camp devant Henebond le III» jour de décambre mil V* quatre-vingtz-dix.
F"* Emmanuel dr Lorainb.
C*»«* Aubenat.
Pareille a esté dellivrée audict s' Maldonnat, ce mesme jour, laquelle et la présente
ne serviront que pour une.
(Origins^lK. 1572).
(•) Cest un état spécial des quinze compagnies qui étaient à terre. (*) Ces 343 hommes étaient compris dans le total de Tëtat de paiement.
(*) L*Etat des finances (pièce 128) nous apprend qtte le roi accorda au duc de Mercosur un second iubalda de 18.000 écus pour les frais de la guerre contre les hérétiques.
Le doc de Mereœur à Philippe IL
Du camp devant H^nnebont, 4 décembre 1590.
Analyse. — Cette lettre a pour but d'appuyer auprès du roi la demande précédente de la ville de Nantes de tirer d'Espagne cinquante milliers de poudre. Voir la lettre de la ville de Nantes du 15 novembre 1590.
(Original K. 1574).
Ripariilion du prises.
Copie en espagnol, envoyée par Pedro de Albisua et certifiée par lui d'un ordre du duc de Mereœur, pour la répartition des prises qui seront faîtes conjointement par les navires de sa flotte et par ceux du roi d'Espagne.
Hennebont, 6 décembre 1590.
(K. iô72).
Compte des cinquante mille ducats employés pour la paye des gens de guerre et de mer, en
Bretagne, sous les ordres du mestre de camp don Juan del Aguila.
Hennebont, 6 décembre 1690.
(Original 3 p. in-f* en espagnol À', 1572).
Le duc de Mereœur à Philippe II Q]
Du camp sous Hennebont^ 6 décembre 1590.
Sire. — Le secours qu'il a pieu à V. M. menvoyer pour ayder aux catholicques de ccsle province est tel quîl rend beaucoup de contentement ù tous, pour lesperance quilz ont que par Tassistance diceluy les affaires yront bien et la religion catholîcque y sera assurée, qui fait quilz en ont une très grande obligation à V. M. et en louent Dieu, le priant pour vostre prospérité et moy plus qu'aucun, voyant qu'avec tant daffection, il vous plaist prandre ma protection, et, comme il vous plaist de mayder en ceste nécessité, iespere que vous ne manquerez en celles qui pourront survenir
(1) Deux passages de cette lettre ont été publiés, avec des inexactitudes, par Capefigue dans son Uiêhire 4ê (# JW^Wma, da la Ligma et du régna de Bênri iV, ê val im, t. vu p. m.
qui causera que les bons catholicques et moy nous rendrons tousiours prestz dobejr a voz commandemens avec toute la fidellité que V. M. pourra désirer.
Je ne laisseray de remonstrer à V. M. que ce secours est fort diminué a locasion de la maladye qui sest mise parmy les soldatz et selon que le seigneur dom Juan de Laguila qui les commande ma dict, il ny a plus que deux mil hommes qui puissent servir et, nestant point accompagné de cavalerye, les rend encores plus foibles, et les ennemys ne se trou vans fortz ont quicté la campagne et departy leurs gens par les villes, lesquelles, encores quelles ne soient gueres fortes, comme il ny en a pas beaucoup en ceste province. Touteffoiz il fault pour les forcer les battre furieusement, pourquoy faire il est nécessaire avoir bonne quantité de munitions de guerre, dont ce pais est entièrement despourveu et aussi quelque peu dartillerye, pour accompagner celle que je pourré recouvrer, mesmes que pour faire quelque bon eflfect et rendre bien tost ce pais en bon estât, il sera besoing de former une armée^ à ce printemps, et avoir dequoy la pouvoir entretenir, pour le moins huict moys. A quoy il seroit bien requis quil pleust à V. M. mayder de quelques moyens.
Et nettoyant bien tost ceste dite province comme iespere faire par la grâce de Dieu et de layde qu'il plaira à V. M. me donner. Ion pourra tirer des commoditez non seulement pour la conserver, mais aussi pour employer au service de Vostredicte Majesté pour lentreprinse d'Angleterre ou autre, ainsy quil vous plaira commander, tant pour lever des gens de pied et de cheval, que pour armer des navires : et de toutes ces choses on en pourra recouvrer une assez bonne quantité et, lorsque m'honorerez de voz commandemens i yré en personne ou il vous plaira me commander.
Et ayant vostre armée de mer prins port à Blavet, que les ennemys avoient habandonné, pour la seureté de laquelle il ma esté nécessaire venir assiéger cette ville de Hennebond, encores que ce soyt avec beaucoup d'incommoditez, ayant esté contrainct attendre de lartillerye de Nantes, ne pouvant en avoir de celle qui est dans voz galiaces, pource quil ny a munitions pour sen servir, à ce que ma dit le seigneur dom Juan de Laguila, et avec toute linstance que ie luy ay peu faire, il nen a voulu tirer que bien peu, qui a esté cause que la ville n'a pas encore esté battue, (encores quil y ait plus dun moys quelle est assiégée;, ce que iespere faire dans deux jours, et chercheray tous les moyens qu'il me sera possible de loster des mains de noz annemys pour donner moyen a ceux de vostre armée de mer de se fortifier aud. Blavet, comme ils ont desia commencé et la grande commodité que je voy qui peult survenir de lassurance de ced. port mont faict laisser beaucoup dautres entreprinses plus facilles et qui eussent peu donner commodité aux gens qu'il vous a pieu menvoyer. Mais, estang besoing destonner les ennemys, à larrivée de vosdicts gens en ce pais, en faisant quelque entreprinse, iay fait celle-cy, afin que noz adversaires, pour la commodité du lieu ne deslogeassent vostre armée de mer dudit port, ce quilz eussent peu aysement faire, pour y avoir dans ladite ville quatre gros canons et troys coulevrines et mesmes que ledit s' dom Juan de Laguila a trouvé ceste entreprise la meil-
leure, puis qu*il sen devoit faire quelquune, comme iay iugé estre nécessaire. Le capitaine Peruche (*) rendra compte à V. M. de la qualité dudit port, auquel ie men remetz et a ce que vous mandera led. s'^ dom Juan de Laguila de lestât de ceste province et du bon racueil qu'y ont eu voz gens, aux lieux ou jay auctorité, comme îlz auront tousiours et tous ceux qui despenderont de V. M.
Jay donné charge a ce porteur de vous faire entendre particulièrement toutes les affaires qui se passent par deçà et les nécessitez qui y sont, afin quil vous plaise me secourir conforme a la promesse qu'il a pieu à V. M. me faire et le tout sera emplo3'^c pour la manutention de la religion catholique et service de Vostre dicte Majesté.
Jay prins la hardiesse, Sire, de vous remonstrer ces nécessitez comme a celuy duquel ie veux tousiours despendre et servir de tout mon pouvoir, afin que recongnoissant icellesil vous plaise me subvenir; et la prompte diligence facilitera beaucoup les affaires.
Et voulant V. M. envoyer icy quelque cavalerj'^c comme il est très nécessaire, le capitaine Chavary qui va par devers vous, envoyé du s' dom Jùan de Laguila, est homme de fort bonne discipline et duquel pouvez avoir beaucoup de bons services qui est ocasion de me faire le vous proposer. En cas que vous le iugiez plus a propos, pour mieux servir aux gens de pied et voulant envoyer icy quelque supléement à ceux qu'il vous a pieu menvoyer, il est fort digne de les commander.
Je ne veux pas aussi laisser de proposera V. M. les' dom Miguel de Gare lequel iay congneu y a quelque temps luy estant en compagnie du commandeur Moreau (') pardesvoj^agesquilz ont faîtz ensemble en cepais pour vostre service, qui mérite beaucoup pour ses bonnes qualitez et qui pourroit aussi fort bien saquiter à commander une compagnye de cavalerye, quant il en seroit honoré par V. M.
Dans la compagnye d'Italiens quil vous a pieu menvoyer soubz la charge du capitaine Prospre de Monaco, il y a envyron trante Albanoys et quelques Napolitains qui ont plus acoustumé destrea cheval quà pied, lesquelz pourront beaucoup servir et avec moindre despence, car lenseigne de ladicte compagn3'e, qui est ung fort honeste gentilhomme, ayant cinq payes ordinaires, comme V. M. a acoustumé de donner à ceux qui conduysent des chevaux légers, s'oblige a mettre une compagnye de cinquante lances, laquelle sera toute composée de gens qui ont faict le mestyer de chevaux légers, et ledict s*" capitaine enseigne, qui les pourra commander, est homme fort expérimenté^ dont ie nay voulu faillir davertir V. M. Sire,
Je supliray le Créateur vous donner en parfaicte santé très longue et très heureuse vye. Au camp devant Hennebond le VI*"* jour de décembre 1590.
Votre très humble et très obéissant et fidelle serviteur
P"^ Emanuel de Lorraine.
{Original K. io72),
(') Perucbo Moran. commandant de navires.
(') Le commandeur Juan de Moreo vint en France, chargé d'une mission par Philippe II en mai 15S9 (/v. ii'*9). Il est cité dans un certificat du 4 janvier 1590 « cl comendador frey Juan Moreo, del consejo de guerra de S. M. » K, 157S).
Insti'uclions données par le duc de Mercœur à [^) iouchanl ce qu il aura à dire au
Roi d'Espagne.
Du camp sous Hennebont 6 décembre 1590.
1. Remercieres très humblement S. M. de ma part du secours quil luy a pieu menvoyer, le certifiant que je lay estime beau et grand, et Tasseureres que lobligatîon est si grande que je m'en rendray a tousiours tenu a luy faire très humble service, comme de mesme fera ceste province, espérant que S. M. continuera à layder affin quon la puisse entièrement nettoyer, car puis après S. M. y trouvera beaucoup de comodités dont elle se pourra servir ou elle verra.
2. Faires entendre à S. M. que ledict secours est beaucoup diminue a loccasion de de la maladie qui sest mise parmi lessoldatz, si bien quil ny a a présent guère plus de deux mil homme, à ceste occasion supplîeres S. M. d'env03'er encorcs deux mil hommes de guerre pour Teffectque dessus.
3. Remonslreres comme il a pieu à S. M. acorder au s*" Tornabon de m'envoyer trois cens chevaulx soit de ceulx qui sont en Tarmé du duc de Parme ou aultres dont suppliercs S. M. quil luy plaise me les envoyer le plustost qu'il sera possible.
4. Et suyvant ce qui avoit esté remontré à S. M. comme il ny a munitions de guerre en ce pais,qu'il luj- plaise en secourir ceste pouvre province de la plus grande quantité dont elle s'advÎ5iera, pour ce que cela sera cause de remettre bientôt les choses en bon estât, ne tenent les ennemys aulcunnes villes qui puissent résister à la violence du canon, hormis Brest.
5. Et pour ce qu'il n*y a aussi grande quantité d'artillerie pour pouvoir faire une batterie furieuse supplieres aussi S. M. que son bon plaisir soit m'en prester sept ou huit pièces qu'on puisse mener par terre.
6. Pareillement que le moyen de nettoyer bientost ceste province (ne tenant les ennemys beaucoup de pais ny aussi aulcunes villes fortes) est de former une armé au commencement du printemps, qui soit composé de huict à dix mil hommes de pied et sept à huict cens chevaulx avec douze pièces de batterie. Ce qu'estant, Ion la pourra rendre libre en huict mois, hormis Brest, lequel puis après avec laugmentation de quelques navires de guerre et artillerie se pourroit avec le temps assiéger et prendre et pour f ère toutes ces choses ic3^ fournissant S. M. de quatre mil hommes trois cens chevaulx et munitions de guerre et sept ou huict pièces de batterie, je four-
(') Je n'ai pu découvrir le nom de Tenvoyé du duc de Mercœur, en Espagne, au mois de décembre 1590. Son nom ne figure pas dans ces instructions et le roi, dans une lettre à Diego Ma]donado, du 8 janvier 1591, ne nomme pas Vémissaire, et dit, en parlant de son arrivée : la personne dont le duc de Mercœur m*a annoncé renvoi.
niray le surplus de ladicte armé, moyennant aussi que S. M. soit servie (^), comme la suppliere de ma part, m'accommoder de quelque bonne somme de deniers que sera fort nécessaire pour ayder au payement tant au surplus de gens de guerres comme latelage de Tartillerie et munitions de vivres, et ladicte somme de deniers avec celle qu'il a pieu à Sadicte Majesté menvoyer par le passé m'oblige ray, en retirant les commodités du pais après l'avoir nettoyé, l'employer pour lever des gens de guerre, tant à pied qu'à cheval que mesmes pour armer des navires pour employer tant à l'entreprinse d'Angleterre qu'aultres lieux qu'il plaira à S. M. s'en servir et offrires ma personne, s'en voulant servir S. M., selon ma qualité.
7. Et pour ce que S. M. a envoyé ici deux galiaces ('), lesquelles pour estre vaisseaulx posans, ne peuvent pas faire beaucoup d'effectz, vous la supplieres de ma part qu'il luy plaise les reapeller et en lieu d'icelles envoyer trois galleres avec les aultres deux, ensemble de deux navires de guerre et deux aultrcs philîbotz C) lesquelles cinq gallaîres, quatre philibotz et deux pataches ne feront pas tant de despences que font lesd. deux galiaces et quatre navires ensemble et feroyent beaucoup plus d'effect et s'en pourroit beaucoup mîeulx recouvrir^ la despence que ne se fera desd. galiaces.
8. Vous faires entendre à S; M. que les causes qui mont meu a assiéger Hennebond plus tost qu'aultres places, où on eust trouve beaucoup plus de commodités sont pour ce que, sans ce lieu, les galiaces et aultres vaîsseaulx ne pouvoyent demeurer en seureté au port de Blavet.
9. Et aussi vous ferez entendre à S. M. le bon recueil et secours que les soldatz d'icelle ont eu à Nantes et l'assistance qu'on ha donne aux malades, et comme on a laisse à toute l'armé l'entré libre en toutes les villes par où elle a passé, et come on luy donne toutes les commodités possibles et particulièrement fs'il vous vient à propos) pourres faire entendre que pour le peu de paye qu'ont lesd. soldatz de S. M. il faultpour leur pouvoir donner de la munition à bon compte que je paye le tiers de la despence d'icelles, ce que monte beaucoup ; maisje estime que cela est peu, respect au désir que jay de leurmonstrer l'obligation que jay et tous les bons catholiques de ceste province ont à la grandeur de S. M.
40. Vous remonstreres à S, M. que la cause de n'avoir maintenant en mon armé que quinze cens harquebusiers et cinq ou six cens chevaulx françoîs est que despuis la mort de Mons' de Vicq (*), la frontière de Normandie qui tenoit encores pour nous ne peult résister au Prince de Bearn, dont pour résister aux ennemis que nous
(<) Cest la traduction littératc d'une locution espagnole, équivalant^à notre expression : qu'il plaise : ReUeion de la vitioria que Dio» fue tervido dur à Moi. de BoÎMdophin, Relation de la victoire qu'il plut à Dieu de donner à M. de Boisdauphin.
n Galéace, le plus grand des vaisseaux h rames.
(I) Flibot. bâtiment qui ne passe pas cent tonneaux.
(*) Louis de la Moricière, chevalier de l'Ordre du Roi, sgr de Vicques, gouverneur du Mont Saint-Michel et d'Avranches, tué au siège de Pontorson en 1S90.
menacent, suis esté contrainct départir la plus part de mes gens en garnison dans les villes que je tiens en ce pais sur les confins de lad. province et de toutes les aultres autour de ceste qui sont a la dévotion des ennemis.
11. Vous fairez aussi entendre à S. M. la commodité qu'il y a ici de vivres, comme pain et cher, et que en voulant faire provision, pour ce que S. M. en pourroit avoir affaire. Ion ne fera poinct altérer le pris d'iceulx, moyennant qu'il y ait de gens de la part de S. M. pour les assembler et en pourront faire magazin de telle quantité qu'ilz vouldront.
12. Il sera bon faire entendre à S. M. que, y ayant icy quelques eveschez et aultres bénéfices vacantes, que pour faulte d'administrateurs les églises vont en decadance et le service divin mal faict, je désire d'envoyer vers Sa Sainteté luy proposer des personnes capables et dignes d'administration desd. charges,mais que je ne Tay voulu faire sans en advertir S. M., pour savoir si elle le trouveroit à propos.
13. Supplierez S. M. très humblement de me concéder un passeport pour tirer d*Espaigne huict ou dix chevaulx pour service de ma personne et soliciterez sur tous les susd. poinct résolution avec la breveté possible.
Du camp soubs Hannebond (*) le VP de décembre 1680.
(Copie, K, 1579).
Las condiciones con que se cnirego Henebon,
A 22 de diciembrc de 1590.
Et en sous-titre : Articles et conditions auxquels se rendirent au seigneur duc de Mercœur la cité d'Hennebont, son gouverneur et ses gens de guerre qui tenaient pour le prince de Dombes (*). Capitulos y condiciones con que se rindierony etc).
(Copie en espagnol K, 1575).
Le duc de Mercœur à Philippe IL
Vannes, 1" janvier 1591.
SmE. — Jay nagueres très humblement suplié Votre Majesté avec les habitans de la ville de Nantes de leur permetre tirer jusques a cinquantes milliers de pouldre des terres de votre obéissance, pour servir a lexecution des desseings qu'avons sur les ennemys de notre saîncte religion en ce pays, nomement es envyrons de lad ville ;
(1) Le duc de Mercœur écrivit, le même jour, à don Juan de Idiaquez, une lettre qui avait pour but de demander Tappui de ce conseiller d*Etat pour le succès de cette négociation. {Ibidem).
(*) Cet acte de capitulation est inédit; mais s*il na pas été publié par les Bénédictins, il a été connu de dom Taillandier, qui en a donné Tanalyse (t. ii, p. S97), ce qui me dispense de le reproduire.
et ne craindray encores de faire une autre instance et prière à Votre dicte Majesté, à ce qu'il luy plaise permettre aux mesmes habitans de faire forger et enlever des quartiers de Biscaye le nombre de dix ou douze mille balles a canons de tous calibres qui ne leur sont moings nécessaires que lad. poudre, estans lun et lautre destinez pour un si bon effet, sa mose prometre que Votre Majesté nerefuzera la requeste que je luy en re3rtere encores avec assurance de ressentir a ce bénéfice, comme si cestoyt chose qui tournast a mon interest particulier, pour en rendre tout le très humble service a Votre dicte Majesté quelle vouldra jamais tirer de celluy qui en atendant prye Dieu luy donner,
Sire, en très parfaite santé, prospérité et très heureuse vye. A Venues, le premier jour de janvier 1591.
Votre très humble et très obéissant et fidèle serviteur.
P"" Emanubl de Lorraine.
(Original K, 1574),
Philippe II à don Jtmn de VAgmla.
Madrid, 8 janvier (*).
Analyse partielle. — Le roi lui annonce l'arrivée du capitaine Echavarri, envoyé par lui en Espagne. Il lui promet les 2.000 hommes d'infanterie demandés et en même temps, de l'argent, des victuailles, des munitions, des armes, des vêtements, des chaussures. Il lui parle aussi de l'envoi de quatre galères. Enfin il lui parle de Brest et des propositions que don Juan de l'Aguila lui a faites à cet égard.
(Minute espagnole K, 1449).
Philippe II à Diego Maldonado.
Madrid, 8 janvier 1591.
Analyse partielle. — La personne dont le duc de Mercœur m'a annnoncé l'envoi est arrivée et en même temps, le capitaine Echavarri, que m'expédie don Juan de l'Aguila. De leur part à tous les deux, il m'a été représenté qu'un secours en hommes était nécessaire, pour combler les vides faits parla mort et la désertion dans l'armée. Ce besoin m'a paru si urgent que je me suis déterminé à ordonner le départ immédiat, sous les ordres du capitaine Echavarri des 2000 hommes d'infanterie qui
sont demandés (*) .
[Minute espagnole K. iffôO),
(') La date de Tannée n*e8t pas donnée, et le classificateur des Archives nationales propose 1590 ou 1592; mais le contexte et la lettre suivante permettent d'attribuer, sans aucun doute, cette pièce à Tannée J591.
(S) Ce secours ne partit d'Espagne que le 18 avril et débarqua à Blavet le 27 ou le 28 du même mois. Voir 1« lettre du rot à Aguila du 29 avril et Tétat des troupes du 2 mai,
La Duchesse de Mer cœur à r Infante d'Espagne.
Nantes, 10 janvier 1591 (*).
Madame. — La crinte de vous estre importune ma, jusques a presan, empêchée daycrîre à Votre Altesse, ce que le voyage du reverand père Mathieu ma doune la hardiesse de faire, afin de suplyer très humblement Votre dite Altesse le vouloir escouter sur les chosse plus occurantes de ce pays qu'il vous poura, Madame, dautant mieus faire antandrc qu'il en a seu les particulyarites, luy ayant discouru du reste sur ce que jay estime plus a prepos et très nesesere de vous estre represantor, espérant que Votre Altesse prenant an bonne par ceste lettre et comme venant de votre très humble et fidelle servante, aportera a la misère de se tamps tous les meileurs remède quelle saura trop mieux impetre de Sa Mageste Catholique, a laquelle et a Votre Altesse, Madame, tous les gens de bien ont une obligation perpétuelle et moy particulièrement pour louneur que je me-promes destre, sii vous plaist, honorée de vos coumandemant, coume jan suplye très humblemant Votre Altesse et de vouloir benignemant recevoir la presantc, en escusant son peu dornemant prenant anncchange, Madame, la très humble afession an laquelle je vous demeureray a janies. Madame, je vous supli de rechef très humblemant que Sa Majesté Catholique daypayche, an deliganse, pour les afere que je suplie le reveran père Matieu de vous faire antandre, car isont de si grand împortanse qui ne se peu davantage et la longueur perderet ce que la prontitude peu conserve et beaucoup ogeumanté. Nous continurons sepandan nos prietre tan générale que particulîetre pour Sa Majesté Catholique et pour Votre Altesse, je pri le bon Dieu,
Madame, qui vous dointtresheureuseettreslongue vie. De Nante, ce x*^ de janvier.
Votre très humble et très obéissante fidelle servante,
Marie de LuxAMnouno.
A Madame, Madame Tlnfante.
(Autographe K, 1575),
(*) Cette lettre de la duchesse de Mcrcœur na d^nutre date que celle du 10 janvier ; mais elle fut portée en Espagne par le P. Mathieu de Aguirre et est, par conséquent, de i591. Le voyage de ce religieux eut lieu, en
effet, au commencement de cette anné?. Il marquait le début d*une intrigue, qui n*arait pas pris naissance en Espagne, pour faire reconnaître les droits de llnfante, Uabelte-CInire-Eugénie, au trône ducal de Bretagne.
ducal. Voir au 2 mars la réponse de llnfante.
Georges d'Aradon (*) à Philippe II.
Duo me maximopere retardarunt quo minus ad tusun R. M. scripser. Quorum alterum me vehementer ab incepto exterre bat, alterum ab antiquo meo desiderio retardabat. Timebam enim si hoc atentarem ne quid a me debiti respectus splendori gloriœque vestrœ detraheretur, quod maxime fugio, aut quod minus nostra hac rudi minerva divînœ vestrœ prudentiœ satisfieret, quod non minoris ducerem esse incommodi : Sed cum nunc temporis magis urgentes ocationes se obtulerint quam quœ maiorem moram contrahi paterentur, coactus sum nunc facere audacter quod antea praetermîseram reverenter. Quocirqua, nulla înteriecta mora aut delatione posita, per has prœsentes literas, offero (licet hoc sit minimum), S. C. R. M. mcorum fratrum et meum servitium humilissimum, quod ut gratum et acceptum habeas^ supplices te rogamas. Jubé ergo nos in tuorum admittî numerum subditorum et in tuo regio obsequio occupari : Quod si feceris, ut speramus, animum dabis ùt maiora quotidie intuum obsequium admeliamur : Plura dicerem, sed pcr literas dici nec scribi possunty id temporis injuria prohibcnte : sed ea omnia secreliora, graviora et magis urgentia negotia^ si placuerit Tux H M. ea bénigne accipere a Reverendo et Pâtre MatheOj cui tibi exponenda commisi. Huic meœ epistolae finem inponam et vêla contraham, recreando in Domino qui talem nobis dederit protectorem regni et fidei : ut a manibus inimicorum erepti eius divino cultui ad tuum honorem et eius gloriam vacare possimus, qui ut te ad prœsentis temporis nécessitâtes reservavit, îta te in perpetuum conservabit. Dmnum optimum maximum obsecro, ut tibi vero religionis defensori et protectorî nestoreos tribuat annos, cum summa omnium rcrum fœlicitate,
S. C. R. M. osculatur pedes V. R. M.
Humilissimus servus,
Georgius d'Aradon.
(Autographe K, Iù73),
(») Georges d'Aradon avait dlc élu par le chapitre évéque de Vannes, le 13 février précédent. Sa lettre n'est pas datée, et elle a été attribuée au mois de décembre 15€0 par le classificateur de ces pièces aux Archives nationales. Quelle que soit sa date véiitaljlc, elle doit prendre rang après la lettre de la duchesse de Mercoeur. C'est la place qu'elle occupe dans un sommaire de chancellerie (Voirp/n* ?oin, au 3 février) qui nous donne la nomenclature des pièces, apportées en Espagne, par le P. Mathieu de Aguirre. La suite de ces documents prouve que Georges d^Aradon eut une grande paît dans Tintrigue, dont j*ai parlé à la note précédente, s'il n'en fut le promoteur. Je donne en italiques^ dans la missive, le passage où il indique au roi qu'il a chargé le P. Mathieu de lui communiquer les choses plus secrètes, plus importanles et plus urgentes, qu*il ne peut confier à une lettre, à cause de la difficulté des temps. Il reçut du roi, le 28 février, une réponse banale, comme toutes les réponses de couri
De Unione dacalus BriiannisR (*).
Multa impediunt unîonem ducatus, prîmum hoc est duo contractas matrîmon, primus contractas matrîmonii duchessœ Annœ, sccund. Claudia?, hiisce enîm contractibus maxime scribebatur ut primus fîliorum haberet et possideret ducatum Brîtanniœ.
Secundum quod status et comitia Britanniœ unionem istam facere non potuerunt, cum enîm hujus successio sît jurîs gentium, non potest tollî nec evelli, nîsi iîs auJitîs et consentîentibus quibus interest, quo non facto (ut nihîl virîs) nîhîl potest inferri expetîtione consentientiorum.
Deinde status debent esse liberi et débet supplicare ex scriptis, non alîis suadentibus, nec aliîs vi aut potentia impellentîbus, quod in hiisce contus non ita actum fuit; aderatenim Rex Francîscus primus, qui, vi armata, quosdam, alios autem corruptione munerum,hos onerum primarios et^ principales statuum inpulit, ut istam supplicationem facerent. Videtur ergo et apparet neccssario supplicationem istam nullam esse.
Postea tempus tenendi status, ex privilegio Britanniœ, est in = s* mensis septembris. Tenuit autem Francîscus Rex in mense Augustî.
Imo. . . si peccatum sît in forma, maîus in materia, quia nulla causa aderat necessarîa nec utilîs ducatui Britanniœ utjungeretur regno Galliœ et etiam ducatus nullam alîam commoditatem accepit a regno Galliœ. Non enîm est nec fuît Brîtannia, postdam unionem, immunîta et liberataa subsîdiis quœ,ante unionem, împonebantur mercaturis quœ migrabant e Brîtannia în Galliam. Non ergo fuit unila, ut vîderc estexsupradîctis. Fundamentales] sunt hœ ratîones, ex quibus multœ aliœ depon . .
(Autographe K. 1575).
Note envoyée par Georges (TAradon à Philippe II, sur lui, sur ses frères, sur ses parents
et sur les offices et les charges qu'ils tiennent.
Père et mère : René d*Aradon, sieur de Querdréant d'Aradon, chevallier de Tordre du Roy, et dame Claude Guyho sa compaigne.
{}) Cette pièce est de la main de Georges d^Aradon; elle est sans date, et ne fait pas partie du même carton que la précédente, mais je n*ai pas hésité à la classer à sa suite. L'écriture n'en est pas facile à lire; et j'y ai rencontré certains mots douteux que j'ai donnés comme j'ai cru les lire, mais qui ne nuisent pas au sens de ce curieux document.
Monsieur de Quenepilly (Hierosme d'Aradon), capitaine de sinquante hommes d'armes et gouverneur d'Hennebond.
René d*Aradon, sieur dudit lieu, capitaine de sinquante hommes d'armes, gouverneur des ville et chasteau de Vennes.
Georges d'Aradon, s^ du Plessix, conseiller du Roy en sa court de Parlement de Bretaîgne et conseiller du conseil d'Estat de Bretaigne, esleu pour estre evesque de Vennes et nommé abbé de Melleray />or U Union y los très estadosy la, yfflesia de Vanes (*).
Christophle d'Aradon sieur de Camortz, capitaine de cinquante hommes d'armes.
Louys d'Aradon, sieur de Querhervé, aagé de dix-huit à dix-neuf ans.
(De la main de Georges dAradon. K. fô77), Georges d'Aradon à l'Infante d'Espagne.
Nantes, 11 janvier 1591.
MADAAifi. — L'iniure du temps et la grandeur des affaires que le Révérend Père Mathieu doit dire et déclarer à Votre Altesse et à Sa Catholique Magesté ne permettent que je tarde et diffère plus longtemps de vous acertiorer de la très grande et très afectionnée volunté que mes frères et moy avons a vostre très humble servisse : ce que je croy vous sera plus recommande et aggreable quand les affaires seront dirigées a la volunte de Dieu et bien public, suivent vostre pieuse et saincere intention : Ce que ayents desia encommencé et beaucoup acheminé, non sens grande difficulté et travail (agrœable touteffoîs\ nous desirons estre tant honores destre acceptes au numbre de voz très humbles serviteurs, subiects et obligés et estre emploies à vostre servisse. Ce qu'estant (comme nous espérons), nous encouragera a entreprendre encore choses plus grandes pour vostre servisse et nous recréerons en Dieu qui nous aura donné telle maistresse et protectrixe : afin que les ennemis estant chasses et leur puissance du tout abolie nous puissions plus aisément vacquer a son sainct et divin servisse a son honneur et gloire, le supplient come il vous a resen'-ée pour les nécessites de ce temps quil vous conserve a jamais. Au surplus. Madame, je rechergeray de rechef la prœsente de mes recommendations en lexpedition prompte et diligente pour le bien gênerai et particulier. Vous assurent que si prompt remède ne survient plusieurs înconvenîens pourroîent arriver et tant finîray par supplier de tout mon cœur et mon afection ce tout puissant Dieu quil luy plaise. Madame, vous donner^ en parfaite santé, très longue et très heureuse vie, à Nantes
ce il janvier 15 —
Votre très humble et très obéissant serviteur,
Plessix d'Aradon.
(Autographe K. 157 S).
^) Note ajoutée sur le manascrit : par l'Union et les trois Etats et TEglise de Vannes.
;K) documents
Relacion del numéro de la génie de guerra, etc.
Numéro de todos (*) • 2.132.
Henebon, a 17 de enero (janvier) de 1501.
(Original. K. 1591).
Le duc de Mercœur à Philippe II
Vannes, 18 janvier 1391.
Sire. — Depuys avoir escrit à V. M, j'ay reduît à nostre sainct party la ville de Henebond, qui estoît lune de celles de ceste province, dont Tennemy se pouvoyt autant prévaloir. C'a esté par une belle et avantageuse capitulaon au traité de laquelle le seigneur dom Jouan a tousiours asisté et ne sy est rien faict que par son ad vis. L'infanterie, qu'il a pieu à V. M. me départira ressenty la comodité provenue de ceste capitulaon. Aussi, à la vérité, Sire, a elle fort bien faict en ce siège; mais il sest m3's parmy ceste infanterie une maladye qui en a de beaucoup dyminué le nombre et, en sorte qu'avec ce qui en reste, je ne puys oposer les ennemys de nostre religion, lesquels s'augmentent de jour a autre en forces. Et ay de meshuy, oultre ce qu'il y en nvoit descà dans le pays, le duc de Montpensier sur les bras, et advis autant qu'il se faict un ambarquement en Angleterre pour faire desante en ce pays. C'est pourquoyje suplye très humblement V. M. voulloir commander nouvelles forces pour le secours de ceste province et que Ion y use de toute diligence, comme estant très requise, et me départir des comodités dautant que la province est si altérée et in* comodée que sans cela il est impossible d'y entretenir les gens de guerre. J'attendray la volonté de V. M. en aussi bonne dévotion que je prye Dieu vous donner,
Sire,
En très parfaite santé, prospérité et très heureuse vye, à Venues le XVIII* jour de
janvier 1591.
Votre très humble et très obéissant serviteur,
P"« ËMANUBi. DE Lorraine.
(Original K. 157!t).
(*) Du 25 novembre au 17 janvier, la mort et la désertion ont feit de nouveaux ravagea. î^t rangs des Espagnols se sont édaircis de près d*an millier d'hommes, depuis leur arrivée en Bretagne.
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Josephe Fontana (^) à Philippe II
Blavet, a 18 de enero (janvier) de 1591 .
La necesidad y miseria que passa con su compania por falta de pagas. Supplica para el remedio y que se le den las ventajas que se dan a las companias de Espa* nôles. {Sommaire au dos de la lettre.) La nécessité et la misère dont souilre sa compagnie par défaut de paye. Il supplie d'y porter remède et de donner à sa compagnie les mêmes avantages qu'aux compagnies espagnoles.
Rehcion de la génie de guerra que ay en Blavet, etc.
Gcnte de guerra 330
Gente de mar 281
Gente de remo (rameurs) 281
Henebon^ a 19 de enero f janvier j 1591.
(Original K. 1580).
Rdacion de las carias y papel que el Padre Fray Malheo de Aguirre dio a S. M. a 3 de
hebrero de i59i. En lo de Bretana.
Ce sommaire, fait par la chancellerie, le 3 février 1591, apprend que le P. Mathieu n'apporta au roi, sur cette affaire de Bretagne, que les trois lettres données ci-dessus et un mémoire, sans doute de lui-même, qui malheureusement n'a pas été conservé.
(Sommaire de 4 pages. K. 1575).
La ville de Nantes à Philippe IL
9 février 1591.
Analyse. — Cette lettre a pour but d'adresser au roi d'Espagne la demande annoncée par le duc de Mercœur, dans sa lettre du 1" janvier. Les habitants de Nantes supplient S, M. de leur permettre « défaire forger et enlever des quartiers de Biscaye le « nombre de dix à douze mille boulletz à canon de tous calibres. »
(Original K. 1574).
Ç) Joseph Fontana était capitaine d'une des deux compagnies dltaliens.
Nouvelles de France envoyées à Philippe II par ïévéque de Cominges (*).
Février 1591.
Ces nouvelles de Frances débutent ainsi :
« En Bretaigne, il ny ha aulcune ville qui ne tiene pour les catholiques, si non « Vitré, Brest et Renés.
« Toute la noblesse de Bretaigne tient pour Monsieur le prince Dombes et disent « que cest pour ce que Monsieur de Mercure se veult cantonner et emparer de la « Bretaigne.
« Ladicte noblesse estant catholique se pourroit bien pratiquer.
« Ledict prince Dombes peult fayre huict censchevaulx et trois ou quatre mille « harquebusiers. Et Monsieur de Mercure environ huict mille hommes et trois cens « chevaulx tels quels.
« Monsieur Dombes avoyt prins Hanebon par force. Monsieur de Mercure la « repris et y a trouve six gros canons et quatre colevrines.
« Sainct-Malo tient pour les catholiques, mais ils nelayssent entrer ledict sieur duc « de Mercure.
« Il avoyt faict brusler Blavet, prins auparavant par le sieur de Lanssac, mais les u Espagnols y ont faict un fort.
« Tout le peuple de la Bretaigne est fort catholique et tient pour lunion.
Philippe II à M. d*Aradon.
Madrid, 28 février 1591.
Analyse. — C'est un accusé de réception des lettres écrites par M. d*Aradon au
roi et à ITnfante, le 11 janvier. Le roi les a agréables, parce qu'il est persuadé que
M. d'Aradon et ses frères persévéreront dans leurs bonnes dispositions que, de son
côté^ il saura reconnaître.
(Minute esp. K. 1450).
V Infante d'Espagne à la duchesse de Mercœur.
Madrid, 2 mars 1591.
Analyse. — • Ma cousine. La bonne volonté que vous me manifestez, par votre lettre du 10 janvier, correspond chez moi à une disposition semblable ; et vous
(1) Urbain de Saint-Gelais, frère de M. de Lansac. Vok aux notices biographiques.
pouvez être sûre que, si vous faites ce que le P. Mathieu m'a dit de votre part, vous
obtiendrez de moi ce que vous pouvez désirer pour la suite de vos aflfaires. Le service
que vous avez réclamé auprès du roi, mon père, vous a été rendu, en ce qui concerne
le secours désiré, et vous verrez que le départ en a été décidé. J'espère que, chaque
jour, vous m'obligerez davantage à vous procurer ce que vous pouvez sûrement
attendre de mon amitié, comme vous l'entendrez plus particulièrement de don
Mendo, que mon père envoie au duc, votre mari, et aussi du P. Mathieu qui s'en
retourne avec lui. Dieu vous geirde.
De Madrid^ le 2 mars 1591.
A ma cousine, la duchesse de Mercœur.
Et en marge : A la duchesse de Mercœur, de la main de Madame l'Infante.
(Minute esp, K. 1450),
Philippe II à Diego Maldonado.
Madrid, 2 mars 1591.
Analyse. — > Le roi est heureux d'avoir reçu la nouvelle du succès d'Hennebont et de la répartition faite par le duc de Mercœur de la rançon de 20.000 écus payés par les habitants de la ville conquise, sur lesquels il en donne 8.000 aux Espagnols.
(Minute esp. K. 1450),
PhUippe II au duc de Mercœur.
Madrid, 2 mars 1591.
Analyse. — C'est la réponse du roi à la lettre que le duc de Mercœur lui avait
écrite, le 18 janvier, pour lui annoncer la prise d'Hennebont. Le roi félicite le duc de
ce succès, et lui dit qu'il a été fort aise d'apprendre l'assistance que don Juan de
l'Aguila lui a donnée avec son armée, dans la circonstance, conformément aux ordres
qu'il a reçus.
(Minute esp, K. 1450).
Instructions de PhUippe II à don Mendo Rodriguez de Ledesma, envoyé par lui
en Bretagne (^).
Madrid, 2 mars 1591.
Analyse partielle. — Après un préambule qui recommande à don Mendo de Ledesma la grande importance de cette affaire, on lit ce qui suit :
0) La lettre du roi qui accrédite don Mendo de Ledesma auprès du duc de Mercœur est datée du même jour (K. U50).
94 D0CUM8NTS
« Haveyê de $àber que fray Matheo de Aguirre ha venldo eon eariaê de creencia de la Dua quesa de Mercurio y de Afo$. de Baradon y ha dicho^ en virtud délia que, aunque no quiao « escrivir sobre estOy el Duquede Mercurio, por eer tal la materia y tenter queperderia opinion « con franeeseSy si viniessen a eniender su iniencion, y^por estOj tomopor medio que lo hiziesse « la Duquesa, que inclina el dicho Duque a eniregar el ducado de Dretana a la Infanta, mi hija « mayor, por el derecho que vicne a ella. »
« Vous saurez que Frère Mathieu de Aguirre est venu, en cette cour, avec des «lettres de créance de la duchesse de Mercœur et de M.d'Aradon. Il a dit, en vertu « de ces lettres, que le duc de Mercœur ne pouvait écrire lui-même sur cette négoce ciation, à cause de la nature de l'affaire et dans la crainte de se perdre dans l'o- « pinion des Français, s'ils venaient à connaître ses intentions, et que, pour ce motif, c( il avait pris l'expédient de faire la duchesse écrire à sa place, mais qu'il inclinait <( à livrer le duché de Bretagne à l'Infante, ma fille aînée, à cause du droit qui lui « revient. »
On proposera au duc le gouvernement perpétuel de la Bretagne, avec, en plus, 100.000 écus de rente sur les biens confisqués aux hérétiques et 200.000 écus de gratification, une fois donnés, pour se libérer de ses obligations, « SOO.OOO ^. de ayuda « de Costa y por una vez, para desempenarse. »
Mendo de Ledesma mettra Diego Maldonado dans le secret ; mais vis-à-vis du public, l'ambassadeur sera censé être envoyé, pour s'entendre avec le duc de Mercœur sur les meilleures manières de parer aux dangers de la prochaine arrivée des Anglais (*). Le bruit court en effet que les Anglais vont envoyer un secours en faveur de l'ennemi, et cela a décidé le roi à hâter le départ de Mendo de Ledesma. C'est ce que ce dernier dira publiquement au duc de Mercœur, lorsqu'il sera reçu par lui en audience, pour la présentation de ses lettres de créance
En arrivant, l'ambassadeur fera une visite a la duchesse de Mercœur, pour lui remettre la lettre de l'Infcmte
11 faudra savoir ce qu'est M. d' Aradon, s'il n'a aucunes relations avec les hérétiques. Il conviendra de le laisser entamer la négociation et on pourra juger de ses intentions véritables par ses actions. On saura du même d' Aradon si le duc est réellement dans la résolution qui a été indiquée, et c'est par lui que Mendo de Ledesma entrera en pourparlers avec le duc.
Avant de poursuivre ces pourparlers, il sera bon de savoir la récompense que le duc attend de ses services, et il faudra en aviser le roi.
Si le duc faisait beaucoup d'instances, on pourrait ajouter aux promesses celle du gouvernement à vie de la Bretagne pour un fils à lui.
Il faudra exiger de lui des garanties. La meilleure qu'il puisse donner, c'est d'in-
(') Les négociations de'Henri IV et des Etats de Bretagne avec la Reine d'Angleterre étaient alors en cours. Les Anglais ne débarquèrent, à Paimpol, que le 12 mai suivant.
troduire Tannée espagnole dans les châteaux et garnisons qui sont en son pouvoir. S'il résiste beaucoup, il faudra au moins exiger l'entrée des Espagnols dans quelques places qui sont sur les bords de la mer, pour que les Anglais et autres hérétiques
ne s'emparent pas de ces positions-là
Il faudra aussi obliger le duc à prêter serment de fidélité et obtenir de lui la promesse de livrer Rennes (*), etc., etc.
(Minute espagnole de 47p, in-f^ K. 1450).
Instruction particulière (^) à don Mendo Rodriguez de Ledemta.
Madrid, 2 mars 1501.
Analysk partielle. — S'il se trouve que M, d'Aradon s'est employé, comme le dit le P. Mathieu, dans l'afiTaire qui fait l'objet de votre ambassade, pour amener le duc de Mercœur aux propositions qui ont été faites de sa part à l'Infante, ma fille, vous lui donnerez à entendre qu'il sera récompensé comme l'œuvre le mérite, si l'entre*prise arrive à bien ; et vous irez l'entretenant, autant que vous le pourrez, d'espérances, que vous rendrez de jour en jour plus certaines et plus grandes, dans la mesure de ce qu'il fera lui-même
S'il était sûr que les frères de M. d'Aradon livrent les places de Vannes et d'Hennebont, conformément à ce que le P. Mathieu a fait savoir en son nom, vous pourriez promettre aussi une récompense pour les deux, mais que vous subordonnerez à l'accomplissement de cet engagement •
S*il se trouve que quelques autres personnes prêtent leur concours pour atteindre ce même but important, vous les gagnerez et les entretiendrez de promesses convenables, afin de les allécher et que chacun travaille pour sa part et selon ses moyens ; mais il sera nécessaire de regarder de très près à qui vous donnerez votre confiance, à cause de l'inconstance et de l'instabilité des gens de cette nation « êera meneêter mi" rar mucho de qaien oêfiayspor la variedady instabilidad de âqaella nacion. »
Vous subordonnerez toutes les promesses à la réalisation des engagements, les promesses faites au duc comme aux autres personnes, de quelque qualité qu^elles soient.
Si vous jugez à propos que les docteurs de la Sorbonne de Paris fassent quelque écrit pour le duc de Mercœur, vous le ferez faire par le moyen de M. de Bomur (*).
0) Cette promesse de liTrer Rennes semble assez sîognlière, puisque cette rille n'était pas an pooroir du duc de Merccear. Cest cependant bien Rennes que porte le texte des instmctions et qne Tambition de Pliilippe II arait sans doute en Tue, comme capitale, pour une entrée triomphale de sa fille» en qualité de dnchesee da Bretagne.
<t) Cette instruction porUit d'abord le mot ueMe^ qui fut eflîMé, pour mettre le mot pârUeaUire.
P) Jacques le Bosau, célèbre orsteur, dont le rôle fut si actif, au profit de la ligue et qui était lui-mémo docteur en Sorbonne.
Il est important que les Espagnols, qui sont en Bretagne, ne sachent pas ce qui se traite, pour qu'ils ne donnent aucun sujet de plainte au duc de Mercœur ni aux siens.
Il y aura lieu de faire à la duchesse de Mercœur grande démonstration des bonnes dispositions de Tlnfante à son égard, et de s'étendre longuement sur ce point, pour qu'elle conserve l'autorité de l'Infante dans la province, etc. etc.
(Minute esp. K, 1450).
Le doc de Mercœur au Roi d'Espagne (^)«
Nantes, 20 avril ISei.
SmB. — Jay estimé que V. M. ne prendroit qu'en bonne part la suplication très humble que je luy fais d'acorder au s' de la Mote,(') negotiant les afaires de la sainte Unyon des catoliques es quartiers de basse Bretagne, gentilhomme digne de gratification pour les bons services, quil a faictz en cete cause et quîl peult encores faire en lad. charge, où il est par moy employé, qu'en sa faveur et considération quelques marchans catoliques de la ville de Morlaix puissent enlever de lad. ville ou de celle cy et non d'ailleurs, jusques a la quantité de trois mil paques de carisez fins, deux mil pièces de draps larges fins, deux mil paques de milondres, douze cens paques de redins de toutes sortes, huîct cens tonneaux de plomb et estain et six cens douzaines de peaux de veau pour les faire mener et conduire en Espagne et y estre venduz a lutilitépublicque, et bien que ce soyent espèces de marchandises d'Angleterre, si est ce que, sortans desd. villes et apartenant a marchans catoliques, elles ont de cet heure changé dénature. V. M. par ce moyen, obligera led. s' de la Mote et lesd. marchans qui ne peuvent débiter a cause de la guerre telle quantité de marchandises en ce pays : et de ma part jadjoindray ce plaisir et gratification avec tant d'autresque jay receuz et recoy journellement de V. M. pour luy en rendre tout le très humble et fidelle service dont je me pouray jamais adviser. En cote dévotion, je prie Dieu donner à V. M.
Sire,
En très parfaite santé, prospérité et très hureuse vye. A Nantes le XX» jour d'avril
Votre très humble et très obéissant et fidel serviteur.
P"» Emanuel db Lorrainb.
(Original. K. 1580).
f) Le 19 mars précédent, le duc de Mercœur avait écrit à Philippe U, une lettre que je n*ai pas donnée, parce quelle ne concerne pas la Bretagne, pour recommander au roi le sieur de Raon, dont les services au comté de Bourgogne et ailleurs sont connus de S. M. et demander pour lui « une pension ordinaire » audict comté de Bourgogne. (Oriyfnal JC. iffM).
(*) Je pense qu*il s*agit du s' de la Motte-Jacquelot, dont il est souvent question par la suite*
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Diego Middonado al Rey. Relacion particuUar de lo que passa en les eslados de Brelana,
y algunas otras casas diferentes.
Nantes, a 21 abril de 1591.
Ce rapport, de 36 pages in-f®, semble av^oîr été rédigé pour clore la mission personnelle en Bretagne de Diego Maldonado, qui allait être remplacé (*), au commencement du mois suivant par don Mendo de Ledesma.
Il y est question des Etats qui se tenaient dans cette ville de Nantes^ et dont la session n'était sans doute pas close, le 21 avril, date de ce mémoire. Il y est surtout question de pourparlers avec un gentilhomme de cette assemblée ; que l'auteur ne nomme pas, et dont le départ précipité, pour une affaire urgente, interrompit les négociations. A la suite du récit de ces pourparlers, on lit, dans ce mémoire, cette appréciation sur les Bretons :
<( Es de considerar que todo la que dizen Bretancs na es muy verdadera ni se deve canfiar en « elloSj par que son inconstantes y mudables y de una ara a otra truccan de parecer y apinian « con otras faltas y defectos que tienen, »
« Il est à remarquer que tout ce que disent les Bretons n'est pas très digne de foi, « et qu'il ne faut p€is se fier à eux, parce qu'ils sont inconstants et d'humeur variable « et que, d'une heure à l'autre, ils changent de sentiment et d'opinion, sans parler « de ce qui leur manque et d'autres défauts qu'ils ont. »
Une personne étrangère aux Etats a dit à Maldonado qu'il ne serait pas difficile d'entrer en négociations avec les habitants de Saint-Malo et qu'elle croyait bien que, si Ton entamait des pourparlers avec Sourdéac, gouverneur de Brest, et si on lui offrait de bonnes conditions de la part de S. M., on obtiendrait sa réduction.
L'auteur du rapport appuie une demande de munitions adressée au roi par le duc de Mercœur et termine en annonçant à S. M. l'échange qui venait de s'opérer de deux prisonniers de guerre, M. d'Avaugour qui était enfermé au château de Nantes, contre M. de Boisdauphin. « Ha se hecha aqui un truque de dos prisioncrosy que cl uno es c( Mas. de Abaugour^ que estava en este castillo, y otro Boysdafin. »
(Déchiffrement 36. p. in-f- K, iôSO),
(I) Il ii*ea resta pas moins en Bretagne et continua de correspondre avec le roi, mais plus rarement.
Philippe II à don Jaan de FAguila^
Madrid, 29 avrU 1591 0).
Analyse partielle. — Le roi annonce à don Juan de TAguila que le secours de 2.000 hommes, réclamés par lui, a quitté TEspagne, le 18 de ce mois. Il envoie aussi un subside de 10.000 écus, et annonce pour le duc de Mercœur une lettre, qui est la
suivante.
(Minute esp, K. 1449).
Philippe II au duc de Mercœur.
Madrid, 29 avril 1591.
Analyse. — Cette lettre qui commence par les mots : Illustre duc, mon cousin, a pour but de prémunir le duc de Mercœur contre les intentions prêtées aux Anglais de s'emparer de certains points de la province et de s y fortifier.
(Minute esp. K, 1460,)
Relacio del numéro de la génie de guerra, etc.
Numéro de todos (") 4.715.
Blavet à 1® de mayo de 1591.
(Original K. 159i.)
Don Juan de îAguila à don Martin de Idiaquez.
Blavet, 2 mai 1581.
Extraits {traduction.) — Des gens qui arrivent d'Espagne en cette armée rapportent ici publiquement que le P. Mathieu de Aguirre et le gentilhomme qui raccompagae ('),
{*) Cette lettre est attribuée à Tannée 1590; mais elle est bien de 1591. D^ailleurs, le 29 avril 1590, don Juan de FAguila était encore en Espagne.
(S) Cette augmentation dans le total des gens de gueire t'explique par l'arrivée du nouveau secours de deux mille hommes qui avait débarqué à Blavet, le 27 avril, en bon état de santé « con salud gênerai » avait écrit Jean d*Aguila, et avait-il ajouté a c'est de la bonne infanterie » {K, ioêi). Cette troupe avait fait le voyage* sous les ordres du capitaine Echavarri, dans sept navires commandés par Pedro Çubiaure.
(') Don Mcndo llodrij^uez de Ledesma, envoyé par le roi d'Espagne pour faire reconnaître sa fille aînée coumie duchesse de Bretagne. Voir, au 2 mars, les instructions de cet ambassadeur. Xai cité le passage de cette kttre, parce que M. Forncron y fait allusion dans son Hisloire de Philippe 11^ t. iv, p. S6, en lui donnant une ioleiprétation absolument inexacte. Cet auteur renvoie en effet le lecteur à la pièce 18 du carton K. 1583 qui est la lettre ci-dessus, pour en tirer la conclusion que u le P. Mathieu de Aguirre est un brouillon qui se mêle de « tout, divulgue nos secrets et offre de l'argent pour les connaître. »
sont munis d'un très large pouvoir de promettre, donner et offrir des récompenses et autres avantages aux gens de ce pays ; et cela me chagrine de voir se divulguer ainsi un secret qui importe tant au service de Dieu et de S. M. Bien qu'il n'en soit rien, comme je le crois, il règne ici quelque émotion dans l'armée. Je dis ceci pour que l'on recommande le secret, dans le cas où il se traiterait quelque chose^ en assurant bien que ce n'est pas moi qui ai fait naître ces suppositions dans l'esprit des soldats ; mais le vulgaire embellit tout, suivant sa coutume (*).
(OrigiMl K. i58S).
Mémoire de M. de Lansac (^) pour les affaires de Bretagne.
Madrid, 7 mai 1591.
Le Roy, en toutte diligence extrême, envoyera, s'il luy plaist,le s' de la Hautière(') en Bretaigne vers le s' don Joan de Laguila et Diego de Maldonndo avec plusieurs lettres de Madame adressantes à Messieurs de Chasteauneuf et de Sourdiac, frères, lun desquels est governeur de Brest et Taultre y peult ce quil veult, nestans quune mesme chose, et lesquels sont de la maison de Bretaigne et ont cest honneur destre parens de Son Altesse. Elle leur peult escripre comme son ayeulle la Royne Anne, duchesse de Bretaigne, avoit accoustumé descripre a leurs predesesseurs : Mon cousin et en françois. Les lettres ne seront que de créance sur lesdictz s'» don Joan de Laguila et Diego de Maldonadoet plaines doffres et de complimens, lesquels traicteront avec eulx de remettre entre les mains dus'Prospero Monaco (*) la forteresse de Brest, à telles conditions dargent quils adviseront, sil ne plaist au Roy la limiter, et croy que 100000 fr. y seroit bien emplo3'^es. Je dis entre les mains du s' Prospero Monaco, gentillome napolitain, qui a sa compagnie de ceulx de sa patrie au régiment dudict s^ don Joan, et avec luy celle du s** don Miguel de Guarro, qui a guaigné la bienveillance de ceulx de ceste nation bretonne par ses louables deportemens ; et fauldroit aussy que ledict s' de la Haultière y eult une compagnie de fanterye et quil en portast le tiltre de gouverneur, ou bien le s*" de Montigny, son frère aisné, gouverneur de Ruys, entrée de Morbian, gentilome très vertueux et passioné au service du Roy. Je dis quil fauldroict que lad. garnison fust composée des ses trois nations et que le chef fust Breton pour les considérations que trop mieux S. M. peult juger et qui néanmoins ne revoqueroient en doubte la conservation de lad.
f) Don Juan de TAguila, qui ne savait encore rien de précis, fut mis dans le secret. Voir pièce 102. (>) Guj de Lusignan de Saint*Gelais, dit M. dé Lansac, intrigant de la plus curieuse espèce, Mre de l'èvèque de Comnioges. Voir aux Notices biographiques. (*) Julien de Montignjr, s* de la Hautière.
{*) Capitaine d*vne des deux compagnies d*Italiens.
place au service de S. M., daultant que, de trois compagnies, les deux seroient des subiectz de S. M. et aussy que je crois ledict s"" de Montigny estre aultant Espaignol de corage que le s^ de Lanssac, qui lest tout ce qui ce peult. De quelle concequence pour les afferes des Pays bas et Engletterre est Brest, je ne le desduiray, S. M. le sçait trop mieux, Aussy Son Altesse fcroit bien daccompagner ses lettres de deux chesnes dor faictes delà façon quenciennement ces predessesscurs^ ducs de Bretaigne, les donnèrent pour ordre a Bertrand du Guesclin, Olivier de Glissons et aultres grands capitaines, de quoy la Bretaigne estoit lors riche, et desquelles le s"" de Lanssac en a mis le portraict es mains du s** don Joan d'Idiaques, la devise de laquelle est très propre a Son Altesse. Lesdictes chesnes se donneraient, selon que lesdicts s" don Joan de Laguilla et Maldonado adviseroîcnt estre expédient.
Monsieur de Mercure ne ce debvroit, ny aultre, offencer de ce traicté ny de ce qui en reussiroit ; car il est expédient pour le bien des catholicques doster ceste place dentre les mains de cculx qui la possèdent ; et puis ayant remédié aux maux quel le cause et cestant prevallu du bien quelle peult causer, S. M. peult dire quelle la randra tousjours aux conditions quelle dict quelle randra Blavet, et puis qui seroit le meschant qui, faisant profession destre de lunion, ne laimast mieux entre les mains de S. M. quentre celle des hereticques?
Il fault pareillement que lesdictz s^ don Joan de Laguilla et Diego de Maldonado advisent avec Messieurs de Montigny, au gouvernement de laisné desquels est le port de Morbian, de faire un fort a la poincte de Pornavallo ; car sy les Anglois sy logent, comme en trois jours ils le pourroient, listmc de terre qui est a couper nayant que deux cens pas de travers, je tiendrois les afferes de Bretaigne pour déplorées. Ledict s' de Montigny a des enfans, et, daultant que lexercisse des lettres est du tout perdu en France, le subiect ne sera suspect de les envoyer aux estudes a Arcala, s'il plaist a S. M. pour tousjours prendre asseurance plus grande de sa foy.
S. M., sy elle trouve bon, envoyera au pays du Mayne, 2000 Espaignolz par mer, pour ayder au s"" de Lanssac a le remettre en son gouvernement du Mayne que les hereticques possèdent. Lesdicts Espaignolz descenderoient a St-Nasaîre, où ils attendroientle s' de Lanssac, qui les iroit trouver avec 600 chevaux, quil conduîroit par terredeCascougne. Cependent lesdicts 2000 Espaignolz, soubz un prudent chef, se fortifieroient dans ledict St-Nazaire, de peur dy estre surpris , et est a' noter quil y fault fere des citernes deau douce et y mener les artisans et les matériaux et instrumens propres a les faire ; quand led. s' de Lanssac y arriveroîent, ilz restitueroit la place a monsieur de Mercure. St-Nazaire est sur lemboucheure de la rivière de Loire où elle entre en la mer au dessoulz de Nantes.
Sera expédiant que S. M. par personne confidente^ face prester lOO.OOOff. au duc d'Albeuf (*), pour le retirer de prison, et payer sa ranson, somme a quoy il est taxé,
(i) Jje duc d'Elbœuf était prisonnier du duc d'Epemon, «u château de Loches.
et, moyennant laquelle il sera mis en liberté et pour lasseurance de ladicte somme vendera la ville et fort chastéau d'Ancenis, qui est sise sur la mesme rivière de Nantes, six lieux au dessus de Nantes, place de Bretaigne de telle importance que que S. M. peult juger et laquelle sy S. M. voulloit fier audict s' de Lanssac qui y metteroit pour luy Paul Emillio d'Arcelly, gentillome piacentin {*) avec telle compagnie dltalliens que S. M. adviserait, et ce pour bon respect. Ledit s^ de Lianssac prenant un escu pour thonncau de vin et aultres denrées qui passent à la discrétion de ceste place, dans deux ans, il rembourceroit les 100000 f/- que S. M. nauroit faict quavancer et paieroit la guarnison de trois cens hommes que S. M. y meteroit et au bout de deux ans la place demeureroit quite a S. M.; mais cest affere doibt estre conduicte dextrement, sans quon saperçoive qu'il y eult rien de linterest d'Espaigne; car, tenant St-Nazaire, et après s'establir dans Ancenis seroit donner la clarté trop vive a des yeux chassieux.
Il fault que S. M. envoyé 400 chevaux au s' don Joan de Laguilla. Ils sont facilles, sy S. M, envoyé vers Bourdeaux de les y fere couller, moyennant ce, S. M. dominera 2e^ Bretons^ peuple indigne et non capable de bon iraictement ; car ils abhorent et hayssent les Espaignolz qui les ont préservez de ruine j qui leur portent force commodittés et ne leur aportent aucune incommodité^ somme il les faut manier comme Indiens (*).
Sy S. M. faict passer jamais aulcune armée dans la Manche de Angleterre, il fault quelle entre dans la rivière de Dinan, et, deux lieux avant dans ladicte rivière, y ha un endroit du costé du sud entre deux poinctes, nommé Bellegrève, où un ruisseau deau douce entre dedans, ladicte rivière très propre et excelent port, pour y tenir mil vaisseaux qui, samarrans avec un raban a terre, y peuvent demeurer en seuretté de tous vents et orages^ et auront soulz eux de basse mer, aux plus grands mareages, sept, huict et neuf brasses deau, comme led. s' de Lanssac, de sa propre main, la sondé, jugeant que un jour il pourroit estre expédient que S. M. le sceust. Il fauldroict fere deux fortz sur les deux poinctes dudict port de Bellegrève. Il ny a de traversée de là en Engleterre, jusquesa la rade de Portboy (') que untraiect de douze heures; et qui y seroit estably reduiroit a sa volonté Saint-Malo de Tlsle. Jay oblie a dire que le courant de leau est hors dudict port et le remolin (^) quil faict rend presque leau, dans le port, comme dormante.
Yoela tout ce que le s' de Lanssac a observé et remarqué en Bretaigne, digne destre déféré a S. M., afin quelle sen prevaille pour la gloire du Nom de Dieu, grandeur et service de S. M., laquelle en ses choses ou aultres, elle se servira dudict
(•) Gentilhomme de Plaisance, qui, en italien, te dit Piacenza.
(*) J*ai fait composer ce passage en italique, pour attirer l'attention du lecteur sur l'opinion si flatteuse que 51. de Lansac voulait faire concevoir au roi d'Espagne de nos ancêtres bretons. O Je pense que c'est Torbaj, dans le Devonshire.
(*} Remolin. « Remole, terme de mer. C'est un contoumçmeyit d'eau, qui est dangereux, qui engloutit « quelc^uefois un vaisseau}. » (Diction, de Trévoux)*
S» de Lanssac, sil luy plaist, comme elle le jugera estre pour le mieux, qui sest donné irrévocablement au service d*îcelle, jusques au dernier soupir de sa vye.
Faict a Madrid, ce 7* maj 1591.
Lanssac.
(OrigiML K. 1580).
Lt duc de Mereœar an Roi d* Espagne.
Nantes, 10 mai 1501.
SiRE. — Les grandes faveurs qu'il vous a pieu me faire, envoyant icy le sieur Domendo (^} me rend de plus en plus obligés vers V. M., ayant relasion de ces calités et mérites quy me tesmoigne Tadfection et honneur qu'il vous a pieu me despartir. Il ma parle de votre part de quelque afaires ausquelles pour les ocasyons que je luy ay dites ne me semble estre le temps de les pouvoir traiter ny mesme y avoir le pouvoir quy seroit nécessaire pour estre chose quy despend daultre que de moy . Nentendant par cela vouUoir retarder ce quy sera des pretensyonsquil ma dites, moyennant que ma conscience et mon honneur ny soit intéressés que comme votre très humble serviteur. Je say combien vous estimes ceux quy cherchent ces choses, ne désirant rien plus que dembrasser le moyen de mériter vos bonnes grasses avec aultant de fidélités et dafectîon quil cen peult exprimer, ayant tousiours heu ceste volonté empraîncte en mon cœur et laquelle nen sortira jamais, ains produira tous les effet quelle poura estimer aporterdu contentement à V. M. et augmentation de ces saints, hault et valeureux dessaings, ainsy que jay prye le sieur DomendoC) ^^ vous voulloîr représenter ensemble ce quy ce passe pour le fait de la guerre, en ceste provinsc, ou tout cera conduit suyvant Tadvis dudit sieur Domendo et de dom Jouan de Laguilla quy comande vos gens de guerre en ce pais. Suplyant très humblement V. M. de croire que je nentreprendre rien que par votre comandement, conseil et advîs de vos serviteurs et come lung le plus selé à votre servisse, je vais pryer Dieu qu'il donne à V. M.
Sire, en parfaite santé, continuation de longues années et l'heureux succès de vos saints désir, demeurant pour jamais.
Votre très humble et très obéissant fidel serviteur
P»« Emanugl dk Lorainne,
A Nantes, le 10 may 1591.
(Autographe. K. 1577).
(1) Don Mendo Rodriguez de Ledesma. auquel les mutidens du duc de Mercœur avaient souhaité la bienvenue, le 1*' mai. {pompié de Mendo de Ledtêma. K. iS86).
(Y) Don Mendo de Ledesma s'acquitta de la commission du duc de Mercœur ; et il fit un rapport au roi dont le sommaire seul a été conservé, sous ce titre : RêspnesU que et dnqne de Merenrio dio eobre tl Hêgotio que «« tràtà en 8 de muyo iB9i. {K, Î577), Le roi ne répondit à cette lettré que le 9 septembre.
Le duc de Mercœur à dom Juan de Idiaqaez.
Nantes, le 10 mai 1501.
Monsieur. — Escryvant à S. M. pour luy rendre compte des affaires de ceste province et de larivée du sieur Domendo et du père Mathieu par dessà, je nay vouUu faillir dacompagner ma despeche de ce peu de mot, comme j'ay fait toutes les autres, que j'ai envoyée, n'ayant heu ce bien d'avoir receu aulcune de vos nouvelles et, ce présentant maintenant une afaire de quelque considération, je désire que me faite ce bien de remontrer à S. M. que, tout ce que je pourre fere pour accomplir ces commendements quil me trouvera très disposé^ mais le temps et aultre occasion mexcuseront, sy, suivant la proposition quy men a este faite, je ne rends la satisfaction que Ion désire, vous suplyant dafectionner come vous avez tousiours fait la protection de ce pais et la mien, et vouUoir assurer S. M. quil n'aura jamais plus fidel serviteur que je suis, ny plus respectueux et obéissant a ces commendements, come estant la personne duquel je veux despendre toute ma vie pour les obligations où S. M. ma constitué, et, me faisant ce bon ofice, vous mobligerez tant plus à désirer de vous servir, ce que je fere daussy bonne afection que je sere toujours.
Votre bien humble et plus affectionné à vous servir,
Phbbmanuel de Lorraine.
De Nante, le 10 may 1581 .
A Monsieur dom Jan Dyagues, cons*' d'Estat de S. M.
(Autographe, K. 1577).
La duchesse de Mercœur à t Infante d* Espagne.
Nantes, 10 mai 1581.
Madame. — Le reveran père Mathieu, au voyaje qu'il fit vers S. M. me donna la hardiesse d'escrire a Votre Altesse, où je luy fis ofre du très humble servise que je vous reytere ancore par ceste sy, coume a la personne du monde. Madame, que jonore avec le plus de devosion et de fidélité, vous remersiant très humblemant de tant donneur qu'il a pieu a Votre Altesse me despartir me rendant digne dune de ces lettre (*), vous supliant, Madame, monore tan de vouloir croire que je conser* veray cest honneur plus chèrement que ma propre vie, ne désirant rien tant an ce
(*) Voir cette lettre, au 2 mars 1591, et la nouvelle réponse de llnfante au 4 septembre.
monde que la continuasion de ce bonheur, Madame, dont je me rendre capable par tous les très humble servise que peut une famé, votre très humble servante, qui pris Dieu insesamant quil donne a Votre Altesse, Madame, très heureuse et très longue vie.
De Nante, ce X« de may .
Votre très humble et très obeisante fidelle servante,
Marie de Luxambourg.
(Auloffraphe, K. 1577),
M. Jacquelol au Roi d'Espagne.
Nantes, 10 mai 1591.
Analyse (*). — Cette lettre, en latin, a pour but de remercier le roi du secours apporté par lui contre les hérétiques et de rendre hommage aux vertus d'un si grand prince, qui sont surtout célébrées, dit Tauteur de la lettre, à la cour de mon très illustre maitre, le duc de Mercœur, « m caria iUustrissimi domini mei ducisde Mercœur. » Il n'a d'ailleurs écrit que pressé par les exhortations du R. P. Mathieu, qui lui a assuré que ce témoignage sincère serait bien accueilli de S. M. La lettre qui est adressée Domino nostro Régi poteniissimo est signée :
Humilissimus clientulus
Jacquelot.
(Autographe, K, i577).
M. de LamoHe^Jacquelot au Roi d'Espagne.
Nantes, 10 mai 1591.
SiRB. — Encorres que toute ma vyej'aye eu l'honneur de servir les Rois et princes de France je n'usse pas pencé toutefois que Dieu m'ust reserve tant d'heur que destre tenu par V. M. au nombre de ses fidelles serviteurs, comme je l'ay sceu de mons** lambassadeur de V. M. et du Révérend père Mathieu. Desquelz recepvant Ihonneur que V. M. me faict, je m'en reputte néanmoins du tout indigne et de la grande
0) En dëpit d*un sommaire de la chancellerie (Ibidem) qui, à cause de la similitude des noms, a attribué le^ deux lettres, celle-ci et la suivante, au même personnage, je crois qu*elles sont de deux membres différents d'une même famille. Ces lettres, autographes toutes les deux, ne sont évidemment pas de la même main ; de plus, la première est en latin et signée Jacquelot ; la seconde est en français et signée La Motte-Jacque^ot.
clémence par laquelle V. M. ambrasse ceux qu'elle juge fidelles à leglize et religion catholicque. Que si l'honneur de la religion oblige les gens de bien, le respec du nom royal, lamour de sa patrye et de sa famille, par quel mpien me saurois-je acquitter de lobeissance etfidellité deue à Votre ditte Majesté? Sire, puisque cest elle qui seulle en toute la chrestienté porte le nom royal, qui seulle meintient lestât de la religion et de la France contre la violence des hereticques et qui seulle, après Diçu, donne l'espérance de la liberté de notre pais et de noz familles et biens. C'est ce qui ma convié de prier monsieur lambassadeur, ce qui me faictz ozer de suplj^er très humblement V, M. de me mettre au nombre de ses fidelles serviteurs et avoir agréable que je luy en rende et le serment et le debvoir comme à mon roy, mon seigneur et mon mestre. Rendant au surplus grâces à Votre ditte Majesté de ce quil luy a pieu avoir pitié demoy, en laffliction où je suis réduit aujourd'huy, pour me donner quelques moyens de vivre et continuer la fidellité de mon bien humble servisse, comme monsieur lambassadeur de V. M. m'en a faict offre, plus que à moy napartient et que je ne mérite. Ainsy je supliré Dieu le Créateur quîl lui plaize meintenir et conserver, Sire, en toute prospérité et santé V. M. de laquelle tant que je vivre je seré.
Très humble, très obéissant et très fidel subiect et serviteur,
Lamotte-Jacqublot.
De Nantes, ce i nuy 1591.
Au Roy nostre seigneur.
(Autographe. K. iô77),
Mémoire pour F Estât de Bretagne à V ambassadeur d'Espagne (*),
Sun LES questions et DIFFICULTlés PROPOSEES PAU MONSIEUR l/ AMBASSADEUR
A ESTÉ RÉPONDU
PREMièRBHENT quc, eu maticrcs daffaires d*Estat, il est nécessaire de connoistre au vray, s'il est possible, lintention de celuy avec lequel Ion a affaire, car, par tel moyen, si la nécessite estoît telle que Ion fust contraint agir avec celuy duquel lintention fust mauvaize, ceste congnoissance demeurant pour véritable en lexecution de ce que Ion voudroit faire, empescheroit d'estre ny trompé ny deceu.
0) Ce mémoire est de récriture de M. de Lamotte-Jacquelot. Il est sans date; mais je n'hésite pas à Tattribuer au mois de mai 1581, parce qu*il dut être composé très peu de temps après Parrivée de l'ambassadeur, don Mendo de Ledesma, pour lui faire connaître la situation et répondre à ses premières difficultés.
Et ainsy pour parvenir au faict qui s'offre soit pour lestât de la France en gênerai soit pour le particullier interrest de l'Infante d'Espagne en la duché de Bretagne, doibt estre tenu pour maxisme véritable que M. ha et ha tousiours eu intention de s'emparer dudict duché de Bretagne, tant pour le droit pour sa femme prétendu, comme issue de Jehanne la Boiteuze (prescrit touteffois de plus de VIIl" ans), que par la volonté que luy et quelques autres ont eu de faire leur fortune en ces nouveaux remumens et de s'emparer des places a eux commises, en quoj l'ennemi a trouve l'occasion de s'accroistre au grand préjudice des catholicques.
Que si l'on désire de ceste prétention indices plus particuliers, que l'on considère ce qui sest passé, depuis quatre ans, en la Bretagne, et comme beaucoup de personnes ont esté employez pour persuader a la noblesse et au peuple que N. estoit héritière de la Bretagne et que justement elle luy apartenoit, les livres et mémoires qui en ont esté faictz et semés par les villes. Cela en a aporté telle impression que beaucoup lecroyent et ont ceste opinion. Mesmes lenfant nagueres deceddé estoit réputé par plusieurs duc de Bretagne et ceste opinion estoit suscitée et maintenue par plusieurs, jusque là que, avenant la mort dudict enfans, quelques de la noblesse se seroient refroidis et retirez, comme ayant perdu celuy quil pensoient ung jour estre leur duc et tel en estoit le commun bruit.
Bref cela est tellement cler et manifeste quil ny a personne, ny estranger mesme qui ait faict quelque demeure en Bretagne, qui nen soit asseuré.
Touteffois il fault feindre de nen sçavoîr rien.
Mais aujourdhuy que les affaires de la France ont sucedé tout aultrement que l'on pensoit au commencement,ains au contraire la France tombée en tel dangeret hasart, (pour avoir chascun voulu faire la guerre à part, sans se lyer avec celuy qui avoit este constitué chef,) que, sans le secours de S. M. Catholicque, elle estoit totallement perdue. Queriiur si Monsieur M. peult demeurer en son oppinion.
A quoy est repondu quil sera tousiours moins périlleux de croire que ouy que de croire que non, comme aussi demeurant tousiours chef de la province, et estant chose rare que la cupidité de resgner diminue ou se perde en celuy auquel demeure tousiours l'octorité et le commendement. Il n'y a pas aparance que M. ny moins N. perdent ce désir et volonté de longuemain conceuee ; et celuy qui croira aultrement se trompera.
Et sur ce que Ion demande, (qu'attendu que M. est en telle extrémité que, sans la puissance de la Magesté, il ne peult du tout subsister,) comme et par quels moyens il pouroit aujourdhuy parvenir a ses prétentions.
Est repondu que à la vérité dépendant du tout M., comme il faict aujourdhuy, de la puissance d'Espagne» et d'allieurs nayant j)as la noblesse ny les grands dentre les catholicques trop affectés à son particuUier» il semble impossible qu'il puisse jamais parvenir à son intention. Et quand aux moyens, il nen peult avoir que ung auquel beaucoup de personnes congnoissent qu'il tent de toutes ses forces, qui est de tenir les affaires en longueur, et n'atenter jamais a ruiner lennemy du tout. Car par la longueur, subsistant tousiours comme il faict, avec les forces de S. M. catholique (engagée en cest affaire) il pense que le temps, par la longueur et violence des guerres, affoiblira tellement et les ung et les aultres, que luy qui se sera meintenu au despens des forces espagnolles pourra subsister en sa fortune.
Et de là nest l'autre et derreniere question, à sçavoir les moyens pour empescher l'esfaict de telle intention, sans touteffois donner aucun mécontentement à M. ny occasionner desmouvoir nouveau trouble en la province.
A quoy Ion respond quil est très facille et de conserver en tout et par tout le droit qui justement apartient a linfante en lad. duché de Bretagne par les moyens qui qui ensuivent.
Premier, il fault obtenir dudict M. quil y ait ung conseil pour résoudre toutes les affaires de la guerre et que dudict conseil soit le seigneur don Jouan de Laguilla et quelques autres Espagnolz, qui tous soient informés de ce que dessus, Monsieur de Boisdauphin ne peut qu'il ne soit dudict conseil. Partant il fault que le s' don Jouan et ledict s' du Boisdauphin soient en ce que dessus et ce qui en depenz uniz en mesme volonté, comme le révérend père Mathieu le peult aizement faire. Par ce moyen (et joint que tous les Bretons et aultres François sont et se monstrent fort ennuiez de la longueur de la guerre) s'il se présente occasion de quelque grand esfaict contre lennemy, elle ne se poura perdre.
Il fault que sadite Magesté pratique et oblige a soy les grands des provinces et premiers des villes, comme il est très iacille et meintenant plus que jamais^ attendu que chascun commence a congnoistre la bienveillance de S. M. et que, après Dieu, il n'y a plus espérance que en elle.
Sur tout, que sadicte Magesté face decendre en Bretagne jusques au nombre de VIII ou IX mil hommes de guerre espagnolz ; car, par ce moyen et en mesme temps Ion poura non seulement ruiner lennemi en la Bretagne, mais aussi secourir et ragetter les provinces circonvoisines d'Anjou, le Meinne, Toureinne et la plus grand part du Poitou et de la Normandy e qui toutes tendent les bras au secours de sadicte Magesté, et tel secours ne peult empescher que toutes les forces de sadicte Magesté ne puissent tousiours en XXIIII heures se resioudre ensemble, comme a veue deuil les conducteurs desdittes forces le pouront congnoistre.
Plus il est très nécessaire que S. M. ait des François a sa solde et payez par ses officiers de sa gendarmerye, etjusques au nombre de V à VI c gentilz hommes de cheval et deux mil hommes de pied ; car, par tel moyen, non-seullement ce nombre demeurera, mais Ion verra que beaucoup daultres voudront prendre mesme party et seroit monsieur le duc d'Elbeuf bien nécessaire et utille à S. M. pour chef desd. François.
Davantage^ s'il se prenoit quelque place de grande conséquence et que S. M. ne trouvastpas à propos d'y commettre des Espagnolz, elle ne delessera de se pouvoir asseurer de lad. place par le moyen desditz François obligez.
C'est pourquoy, encorresque la conduite desdîttes troupes françoisses doibve à bon droict estre soubz la charge des sieurs du Boisdauphin, Jousselinière et Pie du Fou ('), néanmoins il ne faudra delesser a choisir pour cappitaines, lieutenans et enseignes, personnes dont la volonté et fidellite vers S. M. soit congneue ; ce qui se fera facillement par la negocciation de quelques gens de bien obligez, et fort fidelles a saditte Magesté.
Sa ditte Magesté s'asseurera que, si les moyens ci-dessus sont bien conduitz et exécutez, les villes de France estant en Ihumeur quelles sont aujourdhuy et quasi toute la noblesse catholicqué, non seullement la Bretagne, mais les provinces cy-dessus, en quatre mois, seront réduites à la volonté et obéissance de sadicte Magesté et M. de Guize en liberté (•).
(Original. K. i577.)
Le maire et les échevins de la ville de Nantes à Philippe IL
ilmaiie»!.
Analyse. — Dès le 9 février dernier, ils avaient chargé Adam Beloil de se jecter en leur nom aux pieds de S. M. pour la supplier de leur permettre d'enlever des terres de son obéissance, avec paiement, cinquante milliers de poudre à canon et de faire forger, es quartiers de Biscaye, dix à douze mille boulletz de tous calibres. Ils renou* vellent leur demande.
(Original. K. 4577).
(•) M. de la Motte-Jacquelot n'était pas Breton d*origine, c'est pourquoi dans ce mémoire sur la Bretagne, il ne vient sous sa plume que des noms étrangers à cette province : M. de Boisdauphin, qui était gouverneur d'Anjou et du Maine, M. de la Jousselinière et M. du Puy du Fou qui étaient poitevins.
(*) L'évasion du duc de Guise eut lieu le 15 août suivant.
Jaan de tAguUa à Philippe IL
Vannes, 11 mai 1591 •
Extraits (traduction). — Je ne fais pas cette guerre à ma manière, mais bien à celle du duc, comme il veut la conduire et la faire : car, s*il avait agi comme il convient, il y a quelques jours, il se serait mis à la recherche du prince de Dombes, avec les forces que V. M. lui a envoyées, pour le défaire avant l'arrivée des Anglais (*) : et s'il survient des revers, qu'il plaise àV. M. de croire que ce n'est pas ma faute, puisque je marche suivant les plans et les ordres du duc.
{Déchiffrement K. 1583).
RbLACION DEL NUBŒRO DE LA GENTB DE GUERRA QUE SB HALLO EN LA MUBSTRA QUE SE TOMO A LAS VEYNTEY SIBTB CONPANIAS DE YNFANTERIA SPANOLA Y DOS DE YTALIANOS QUE BSTAN EN ESTA PROVINCIA DE BrBTANA, EN OCHO DESTB PRESENTE MES DE MAYO, ETC.
Etat des gens de guerre qui se trouvaient à la revue des vingt-sept compagnies espagnoles et des deux italiennes (*) qui étaient en cette province de Bretagne au 8 du présent mois de mai etc.
Numéro de todos 4.396.
Auraj, a 12 de majo de 1591.
(OrigiruLl. K. 1592).
Pedro de lUaaes au Roi
Auray, 12 mai 1591.
Mémoire pour le roi, notre seigneur, de l'adiunistrateur de l'armes db Brbtagnbj
SUR LES SOLDATS QUI SE MARIENT ET AUTRES CHOSES DU SERVICE DB DlBU. — £n SES MAINS ROYALES.
ExTRAJT ('). — « Assurément dans les armées d'un prince si catholique^ si jaloux de « l'observation des commandements de Dieu, il ne faut ni mœurs infâmes, ni ruffians,
(') Les Anglais débarquaient le lendemain, 12 mai, à Paimpol. Ce passage a été cité en partie par M. Fomeron dans son Histoire de Philippe U^ t. IV, p. 85.
(I) Sur les 29 compagnies, il y en avait 18 anciennes, dont 3 en permanence à Blavet, et 11 du nouveau secours.
(*) Ce passage, traduit par M. Forneron, a été cité par lui dans son Hiêtaire de Philippe II, t. IV, p. 87. Je le reproduis, pour donner une idée de ce curieux document que 11. Fomeron a justement souhaité de voir publier en entier. Composé le même jour que Tétat de troupes qui précède, c'est en quelque sorte une rpT\ie morale des gens de guerre, si je 'puis m*exprimer ainsi.
« ni gens qui donnent un mauvais exemple en traînant avec eux des femmes qu*ils « n'ont pas épousées. Evidemment, on a eu raison, au Ferrol et aux autres ports « d'embarquement, de ne pas prendre à bord des femmes de mauvaise vie et de « forcer à se marier ceux qui ne voulaient pas se séparer d'elles, sans aucun doute, « on ne saurait imiter les païens qui par malice, par aveugle obstination, comme des « brutes, s'approchent des femmes, sans faire intervenir le très saint sacrement de (c mariage. Mais ces sages mesures out eu de bien funestes conséquences ; rien qu'y a penser, soulève le dégoût ; elles ont produit des péchés bien plus abominables « devant le regard de Dieu. Les Pères de l'Eglise* depuis longtemps, ont permis ce dans la république chrétienne que, pour empêcher des vices de ce genre, il y eût (( des endroits publics et bien connus où des pécheresses notoires fussent abandonnées « à la brutalité ; et cette opinion a été partagée par des personnages de grande piété. « Et ce serait plus important, dans cette armée que dans toute autre, pour éviter un « malheur bien grave ; car les soldats en sont venus jusqu'à épouser des Bretonnes, « or elles sont toutes suspectes d'hérésie (*). »
{Autographe 10 p. in-f* K,1ô78 (»).
Frhe Jacques la Bossa au Roi catholique.
Nantes, 14 mai isei.
Analyse. — Cette lettre, en latin, est très longue, très emphatique, très élogieuse, remplie de comparaisons tirées de l'Ecriture sainte, et semble n'avoir d'autre but que de déposer les hommages de l'auteur aux pieds du roi d'Espagne et de le remercier de ce qu'il fait pour la cause catholique. Le duc de Mercœur y a aussi sa part de louanges : « excellentissimo Duci Mercurio hujus Provintiœ Gubernatorij cui magna quidcm « laus est ex strenuitate^ sed maxime ex purilate conscientiœ. » La lettre commence par l'acclamation suivante : Caiholicœ Itegiœque Majestati Christianm^ Religionis in Gallia Pro- « ieeirieif vitam hic a Deo in longitudinem dierum^ et illic in sœculum sœculi. » Avant sa « signature, l'auteur écrit : « suas humillimus servaa ac devotissimus orator^ ego indignas « doctor SorbonicuSj Religiosas S. Dionisii in Francia^ nuncadvena apud Naneienses. »
F. Jacobus Lb Bossu.
{Autographe. K. 1577).
(*) Je ferai quelques réserves sur Texactitude de ce dernier passage. U ne fait pas la suite immédiate de Talinéa qui précéda* et je i*ai ▼ainement cherché dans le reste du mémoire. Comme ce rapport a dix pages, « ces Bretonnes suspectes d*hérésie » ont pu échapper âmes recherches. J*avoue cependant que dans le milieu où résida principalement Tarmée espagnole, le diocèse de Vannes, cette accusation m*a surpris et qu'elle me surprend encore.
(*) Le même carton contient im autre mémoire du même « «ar (et ioldaU qui meurent et autreMehoMeë du tervice de Dieu, » daté d*Hennebont, le 24 mai 1591.
M. Dodieu (^) aa Roi d'Espagne
Nantes 1591, (»).
SiRB. — Les sainctes lettres nous enseignent que quand Dieu a voulu exercer sa justice en sa fureur, en mesme temps, il a présenté sa main dextrc de miséricorde, car sa justice est sa miséricorde. Les histoires sacrées nous le tesmoignent, alors qu'il a souffert des persécutions estre faictes contre son Eglise, il a aussi suscité des vaîllans princes seigneurs ou cappitaines qui sopposassent vertueusement a telles persécutions, et nous lexperimentons, en ce misérable siècle auquel nous voyons les princes du sang de France desvoiez de la religion de leurs prôgeniteurs, suiviz. par la plus grande part de la noblesse de ce royaulme, s'armer directement contre Dieu et son Eglise. Et toutteffoys encores nous est-il par sa miséricorde et bonté infinie demouré une entière famille yssue de ceste antienne de Lorraine, accoustumée a batailler contre les hereticques ; mais ce seroit peu de chose deulx et de tout le reste de la France sans votre secours, et tous les bons catholicques croyent que vous estes le principal esleu de Bieu pour prendre et recevoir en votre protection son église et la deffendre par les moyens qu'il vous a donnez, en quoy faisant vous acquerrez un los immortel qui perpetura le nom de Votre Roialle Magesté à toutte la postérité, davoîr non seulement acquis a leglise de Dieu beaucoup de royaulmes et seigneuryes, mais aussy conservé à Icelle ceulx lesquels de longs siècles lavoient receue. Les cathoques de ceste Province, où je tiens le premier degré en la justice souveraine du Parlement ('), ne cessent de faire vœus et prières, qu'il plaise a la divine bonté de bienheurer et mectre a fin les bons commencemens que nous voyons en voz sainctes entreprises, moyennant lesquelles nous avons bonne espérance que, en ce temps sy misérable. Dieu ne nous ostera poinct notre religion, puis qu'il sest réservé pour notre protecteur, ung sy grand prince et monarque. Le reste de la France en espère et attand aultant de vous. Je prye Dieu, Sire, qu'il continue votre saincte intention et je masseure qu'il la bénira, puis que cest pour sa gloire. Honores-moy, sil vous plaist, de voz commandements en ce que me trouverez propre a vous servir en une sy louable entreprise et je demeureray tousjours. Votre très humble et très obéissant serviteur.
DODIEU.
AuRoycatholicque. (Aalographe. K. 1577).
0) Louis Dodieu, sieur de Velljr, président au parlement de la Ligue à Nantes.
(0 Cette lettre est sans date. La date ci-dessus est du classificateur des Archives Nationales. Un sommaire de la chancellerie {Ihlé] permet de compléter ce renseignement qui est exact, en affirmant que la lettre fut écrite dans le courant du mois de mai.
(9) Une note en espagnol sur le dos de sa lettre le dit : et primer prefûfento de l* vilUde Nentu.
Le duc de Mereœur au Roi Catholique.
Nantes, 19 mai 1591 .
Sire. — Ayant dernièrement discouru avec le seigneur Domendo, que].V. M. a envoyé en ceste province, de lestât des afaires dicelle, îl se chargea d'en rendre comte (') a V. M., quy me garda par ma dernière lettre de vous en faire aulcun discours. Depuis, est arivée larmee dangleterre en ceste coste devers le nort, en une isle appellée Brehac, près de la grand tere dune lieu. Lon na encore seu savoir en quel endroit de ce pais il vouldront mètre pied a tere, lon doubte toutefois que ce sera es environs de Lantriguyer. A ce que jay peu aprendre, il y a trante deux voilles et metronta terre, a ce que lon estime, de trois mil cinq cens a quatre mil hommes* Le prince de Dombes, avec les forces qu'il a en ceste province, est aile a la dite coste pour les recepvoir. Beaucoup doccasion mont jusques a présent retenu icy et particulièrement larivée dudit sieur Domendo, pour atendre deluy les comendementsdont il eut pieu à V. M. monorer ; et, voyant ceste ocasion, je me suis résolu de me mètre en campagne dans deux jours (') et de me joindre aux forces que Y. M. a en ceste provinse, pour aller trouver les ennemis et chercher le moyen de les empescher quïl ne fassent aulcun progrès et les combatre, si locasion me le permet ; et le tout ce fera avec ladvis du seigneur dom Jouan de Laguila que pour son experiance et valeur pourra beaucoup servir a cest efect. Jauray avec moy environ deux mil cinq cens harquebusiers fransois et de six à sept cents chevaux. J'espère quavec laide de Dieu tout ce portera bien. De ramentevoir à V. M., ce quy est nécessaire pour une guère quy ce voit plustot croistre que diminuer, je ne le fere pas, me remettant à la grande prudence de Y. M. qui congnoist asses ce qui est propre au fait de la guerre, pour la conservation de ceste province, et éviter que les ennemis de Dieu ne sy puissent enraciner. Jassurere bien Y. M. que, pour le servisse de Dieu et le vôtre, j'emploeray et ma vie et tout ce quy est en ma puissance, en telle sorte que Y. M. congnoistra que je suis et seré a tout jamais votre très humble et fidel serviteur , quy prie à Dieu qu'il donne à Y. M.
Sire. En parfaitesanté,leureux comble de vos saint et généreux désir et a moy lonneur de demeurer a perpétuité.
Yotre très humble et très obéissant et fidel serviteur.
PHBEMANUBL DB LORAINE.
A Nantes le xix* maj.
(Autographe. K. 1577).
(1) Voyez une note à la pièce 63.
(>) Une lettre de Diego Maldonado du 27 mai nous apprend que le duo partit le 24 de Nantes, pour foiie U guerre « para tLÇutrrtLr » : mais c*était un départ diplomatique pour fuir les sollicitations de Mendo de Ledesma. (K. i58().
Ledac de Mercœur à F ambassadeur de Sa Sainteté [^) en Espagne.
Nantes, 19 mai 1591.
Analyse. — Cest une lettre de courtoisie, pour répondre à des propositions de l'ambassadeur qui avaient été transmises au duc par le P. Mathieu de Aguirre et pour déplorer la mort du pape Urbain (*) qui était Toncle de l'ambassadeur.
Diego Maldonado aa roi Au sujet de t affaire que don Mendo est venu traiter.
Nantes, 27 mai 1591.
(Déchiffrement. Lettre de 12 p. K. 1580).
Diego Maldonado était d'autant plus désigné pour écrire cette longue lettre au roi, qu'il assista à tous les pourparlers, en qualité d'interprète, le duc n'entendant pas bien l'espagnol et don Mendo de Ledesma ne parlant pas bien le français. Il y accuse le duc et sa femme « qui sont artificieux, de s'être repentis depuis » de l'engagement qu'ils avaient pris. Il y porte encore ce jugement sur le duc : « Le duc est soupçonneux, craintif et méfiant : et il y a bien peu de gens, auxquels il donne sa confiance, ce qui est un défaut de tous les membres de la maison de Lorraine. » Il n'a fait que des réponses ambiguës aux ouvertures de don Mendo ; et il s'est mis à écrire au duc de Lorraine, au duc de Mayenne et à quantité d'autres personnes, pour les amener à procurer l'élection d'un roi catholique en France. D'ailleurs, il est parti
le 24 de Nantes, pour faire la guerre L'auteur du mémoire passe en revue les
gentilshommes de Bretagne, sur lesquels le roi peut compter, pour mener à bien son dessein de faire proclamer sa fille duchesse de Bretagne.
L'évique de CornouaiHes au Roi Catholique.
Nantes^ 28 mai 1581.
Analysi^. — Cette lettre, en latin, a pour but de remercier le roi d'Espagne, qui est comparé à Atlas, du secours qu'il donne à la religion catholique. L'éloge du duc
P) L*ambatsadeur du Souverain PonUfe en Espagne était un personnage à ménager pour le duc de Mercœur. Ce dernier n*avait pas en effet de représeotant accrédité auprès de la cour de Rome, et cet ambassadeur était tout désigné pour lui servir d'intermédiaire.
n Urbain VII, mort le 29 septembre 1590» après douze jours seulement de pontificat,
de Mercœur y est fait dans les termes suivants : Forlissimum Ducem a MercuriOj Juber-
naioremnoslrum... cujus magnanimitasinreligionedeffendenda ac propaganda tanta est^ ut
non solum videatar atiavi sui Bullonii et aliorum prœdecessoram, qui viriute ci pietaie ci
prœluxerunty vesUgiisinsîstereyVerumctiamsuum affectum auetis conatibus promovere, Qaad
si Veslm CathoUca Majeatas ejus excellenliœ pro religione decertanti êuccurrere ac pro faculfa--
tibus quas Deus cumulatas ei concessil, in hoc communi saluiis periculo, eidem opem ferre non
desinat, etc.
Humiliraus orator.
Carolus du Lyscoet. Epus Corisopitensis Comualliœ.
{Autographe K . 1577.)
Compte du payeur de l'armée Gonçalo Gra deReyna, depuis F arrivée du secours en Bretagne,
jusqu'à la fin de mai 1591 .
Ce compte porte : 1*> sur les 50.000 ducats que reçut le payeur, Thomas de Paredes, pour la solde de Tarmée ; 2* Sur les sommes empruntées au duc de Mercœur ; 3* sur 31.000 ducats envoyés dernièrement par le roi, entre les maînsdu capitaine Echavarri.
Il résulte de ce compte que la somme empruntée au duc de Mercœur, avec la promesse, qui ne fut pas tenue, de la restituer sur le premier subside qui viendrait
d'Espagne, était de 7.200 écus.
(Original K,i 592).
M. de Lansac à don Juan de Idiaqu.A
Madrid, 4*' juin 1901.
Analtsb et extraits. — ce Monsieur, le jour dhier, arriva en ce lieu le Révérend père « Gardien des Cordelîers d'Encenis qui vient, despesché de Messieurs les ducs de « Maine et d'Elbeuf, vers le Roy. Il mapporta des lettres et créance de très grande « importance de Bretaigne et ma prié vous supplier me mander quand il vousplaist « qu'il vous aille trouver.
« Pareillement, Monsieur, il y ha ici un gentilhomme qui est party daupres de « Boumenf (place et port de mer signallé dans mes mémoires {^} près de Nantes,) « lequel me vient trouver pour me fayre entendre que Monsieur de la Josselinière(*),
'^)VtimvMméta(ÂTe^dMc^WAtaelt pnâeé4ent du 7<M7 1591, sur «les alTaircë de France, An^eterrc et Flandres » M de Lansac engageait le roi à prendre possession de Bourgneuf et du Croisic.
<1) if. 4e la JoiisseliAière étaii «nd*Aobigné. Ce carton IC, iS77 contient de lui une lettre, datée de Nantes, les fBât U0i. à doB Mendo de liedeama, parfaqwlte H promet ses «eryices au roi d'Espagne, et us papier anonyme, joint à cette lettre par lequel il 8*engage, moyennant subsides, à lever «n Tégiseut de WK) fcnjnifii de pied et de 500 chevaux.
« mon nepveu, ha dezir et moien de se saisir dudict Bourneuf, des que je luj fenj ic sçavoir qu^il le face. Il sera expédient» Monsieur, que plus tost que led. Père « Gardien vous aille veoir que je vousdesclare sa légation, affin que vous ne aoiee « ârcanvenu et scaiches la vérité de sa prétention, qu'il ne vous dira pas^ comm6 je « crois, et que neantmoîngs jay tirée de luy . »
Il lui demande de lui indiquer un rendez-yous, afin qu'il puisse s'entretenir, longuement avec lui des choses qui intéressent le service de S. M. Il désire «trois jours « durant entière et non précipitée audience ; car le temps se passe, et les occasions « se peuvent esvanouir ; et il est vray que dilligence passe science, comme nos vieux « François le souloîent dire et pratiquer; et beaucoup plus que ce que je propose M apportera plus de repos à leglise de Dieu et de grandeur au Roy et à sa maison w roialle qu'en dix ans ne feroîent toutes les aultres armées que S. M. fera ; et vous i< souvieigne, Monsieur, que le traicté secret qu'on ma deîst que S. M. ha avec M' de « Mercœur sera illusoire »
Il envoie à don Juan de Idiaquez un état des dépenses qu'il voudrait voir faire en vue de l'entreprise proposée par lui à S. M., et lui demande de les lire, etc.
De Madrid ce 1*' de juing 1501 .
Lanssac.
Le duc de Mercœur à don Af . de Idiaquez.
Du Camp de Corlay, 16 juin 1591.
Monsieur. — Sen retournent le père Mathieu, jay voulu faire entendre à S. M. par une mienne lettre, les affaires qui se passent, et pour solliciter quelques choses, qui sont nécessaires pour la guerre et aussi pour remertier sadicte Maieste de tant dobligatîons que luy a ceste province et moy en particulier, jay advisé dacompaigner ledict père Mathieu dun aultre religieux, docteur théologal en leglise cathedralle de Venues (*) lequel manie ma conscience, affin que S. M. soit assure du zelle que jay au bien de ma religion et a son servisse et que il congnoisse que en tout ce que je pouray de luy faire très humble et très fldel servisse, je mi emploiray jusques au dernier souspir de ma vie, et vous ayent tant d'obligations de la faveur que vous aves tousiours porté tant auls catholiques de deçà que de mon particulier, il vous en remersira particulièrement et vous prira de continuer tousiours les bons offices a lendroit de S. M. comme de ma part, je vous en prie très instamment. Ledict père est chargé de donner compte de toutes les affaires de deçà, qui men gardera de vous
(I) Le P. Marcellin Cornet. Voir aux notices biographiques.
faire plus long discours, vous priant me vouloir tousiours continuer en voz bonnes grâces, comme celuy qui désire vous servir daussi bon cœur que je prie Dieu vous
donner* Monsieur, en tres^ bonne santé, longue et heureuse vie. Du camp de Corlay ce sei-
ziesme de juin 1591.
Votre bien bon et plus affectionné amy.
Pheemanubl db lorrainb.
A Monsieur, Monsieur le seigneur dom Martin Idiagues, conseiller et secrétaire de S, M. C.
(Original K. 4579),
Le duc de Mereœur au Roi d* Espagne.
Du Camp de Corlay, 17 juin 1501.
SmB. — Ceste province est maintenant si depourveue d'armes et de munitions de guerre, pour ce que depuis que ie la fais aux hereticques, il sest faict grand nombre de sièges et autres exploictz, que nous n'avons plus de moyen d y en recouvrer et moins des voisines pour estre travaillées des mesmes ennemys, de sorte que je suis contrainct, pour ne soufrir que notre sainct party regoyve de la perte et incomodité par le default desdites munitions et armes d'importuner et suplier très humblement y. M. de permetre a ce porteur, Tanneguy Bagot de la ville de Dynan, homme fort bon catholique de l'Union, et qui est particulièrement employé en mes afaires, d'acheter et faire enlever des pays, terres et seigneuries de votre obeyssance, jusques a la quantité de cinq cens quintaux de pouldre et salpestres, cinq cens habillemens et pletz de gens d'armes, façon de Millan, mil mousquets a harquebuzes garnis de leurs fourniments et autres armes et munitions de guerre, pour les faire conduire et amener en ce pays et duché de Bretagne, pour le secours et fortification des gens de bien tenans le sainct party de l'Unyon, a ceste fin, luy en faire délivrer les passeports qui luy seront nécessaires. Y. M. gratifiera le sainct party et augmentera infiniment les obligations que jeluydoys, pour luy en rendre le très humble et fidel service, quelle voudra jamais désirer de moy qui atendant cete faveur et Ihonneur de voz commandemens, je prie Dieu vous donner,
SmK,
En très parfaite santé, prospérité, très longue et très heureuse vye. Au camp à Corlay, le XVII* jour de juin 1591.
Votre très humble et très obéissant et fidel serviteiu* à jamais.
PhEBMANUBL db LORRAmB,
Au Roy des Espagnes.
(Originel K. 4577),
Relacion del numéro de la gente de guerra, etc.
Numéro de todos ^ 3,903
Hecho en Corle (Corlay>) a 17 de junîo de 1501. 24 compagnies d'infanterie d'Espagnols et 1 d'Italiens.
(Original K. 1580).
LamoiU Le RoyerÇ) au Roi Catholique.
Nantes, 18 juin 1591.
Analylb. — Cette lettre a pour but unique de remercier Philippe II de l'assistance qu'il donne à la religion catholique et de lui demander de vouloir bien la continuer.
Signé :
Lamottb lb Roybr.
{Original K. 1577).
Note de la duchesse de Mercœur à don Mendo Rodriguez de Ledesma.
Nantes, 1591 (>}.
Plaise à Monsieur lambassadeur descripre à la magesté ou a quil esté bon, pour faire maître au délivré Geydon Thommas, avecques son navire et marchandise de Flandre, le navire nommé le Bazelisco, lequel a este prins à la mer , venant de Mildebourgc par des navire de guerre d'Espaigne, sortant de Blavet, dont le cappitaine se nomme Pedro Cybiaur, gênerai de les flibotz de S. M., lequel navire avoict esté chargé and. Mildebourg par M. Adrien Hanric de ceste ville de Nantes, pour venir en cette dicte ville, aiant un bon pasport de monsigneur de Merceur, datte du huic-
n Dans cet état de troupes, figurent cinq Irlandais, déserteurs du camp anglais. Une lettre du commissaire Pedro de Albisua, datée de Corlay, le 5 juillet, annonce l'arrivée au camp espagnol de neuf gentilhommes et soldats de cette nation. {K. 159(1).
(*) M. de Lamotte le Royer était secrétaire du duc de Mercœur.
(*) La date du mois n'est pas indiquée ; mais une lettre de don Mendo, en date du 18 juin, annonce au roi TeiiToi de cette note de la duchesse (IbUem),
tîemejour d'apvrîl dernier, et, ce faisant, les marchands et m^' dud. navire priront Dieu pour votre prospérité.
Memoria que la daquesa de Mercurio dio a don Mendo sobre un navio que iomo P^ de Cubiaurre,
(Original K. 1577),
M. de Boisdaaphin à don Mendo de Ledesma.
Du Camp de Guinguenelay (*), 28 juin 1591.
Monsieur. — Escuses sy ie esté si long temps sens vous rescrîre, se na esté menquement du service que ie vous ay voué, mais d'incomodité. Les armées ont este proches les unes des aultres, mais, entre nous un grand bois taillis et ung marescagc. Ses incomodites ont este^cause que navons donné bataille, ains forces belles escarmouches. Le premier îour que nous y arrivasmes, les ennemis prirent mons' de Guebrian. Le corps des Espagnols nestoit encore arivé; les ennemis avoint faict ung peu retirer les nostres, mais despuis, ils furent réponses et en perdirent beaucoup. Nous perdîmes ung capitaine Espagnol. Nous avons faict tout se que nous avons peu pour aler a eux. Monsigneur de Mercure le desiret sur tout, et fist dresser dismanche une escarmouche. Nostre infanterie estoit toute en bataille, le bataillon d'espagnols au meilleu, au costé gauche, le régiment de mess" de Puîgrefier et de Guebrian, et, au costé droit des Espagnols, les regimens de Mess*"' du Pin et de la Tour. Monsigneur soustenoit avecq son hot de cavalerie, qui est de trois cens soesante très bons chevaux, les Espagnols. Monsigneur le marquis, son frère, soutenoit avec deux cens sinquante chevaux les regimens des s" de Piegrefter ; et moy, avec bonne trouppes, je soutenois les s"* du Pin et de la Tour. Nos chevaux ligers commensirent lescarmouche et firent retirer le corps de garde de cavalerie des ennemis^ lequel sestoit avensé iusque desa le marescage, ils nestoint que sinquante chevaux. Despuis, nous nusmes deux que des canonnades, jamais ne voulurent venir à nous. De mon costé, lanemy ne se voulut jamais avenser. Les s" de la Grange Marounière et de la Guesiere estoint pour les atirer de desa le marescat^e ; sils y fussent venus nous nous fusions bien mêles et batus. Monsigneur donna par tout très bon ordre, et fault avouer quil est sage et vaillant. Nous nous sommes retires une lieue au desa, en une belle lande, pour luy donner occation de sortir de sa tanière ; mais il y est encore. Nous sommes délibères daler assailir ung chasteau a demie lieue de lanemy / se sera a demein. Les ennemis ont promis le secourir ; sils le font, nous voerons qui premier
0) M. de Boisdauphin, dans cette lettre, raconte à don Mendo de Ledesma les Journées, qui sont comiues dans
l'Histoire des Bénédictins sous le nom de la croix de Malhava, et dont les escarmoudies te passèrent dans la
lande de Marhalla, en Boqueho. C'est pourquoi je propose de voir en ce nom de GaîngneiieUy, très distinctement
crit, par Boisdauphin, le hameau de Gnengnyli tout proche du Marballa, dans ceUe même paroisse de Boquelio.
sen repantira. Tenesmoy en vos bonnes grasea et croye» que ie 6ui$ votre serviteur et sur ceste vérité, je vous baiseray bien humblement Içs mains, Mom^ieWt comme
Votre très humble et affectionne aony et serviteur.
DE II AV
Du Camp de Guinguenelay, ce 28 juin 1591.
{Autographe. K, 1577),
LiISTA GENERAL (*) DE LA GENTE DE GUERRA FRANÇESA QUE TIENE EL DUQUE DE MERCURIO BN SU ARMADA, EN EL CAMPO VS CORLP, A TRES DE JUUO DE 1501.
CABALLEAIA c^raça»
El regimiento de la corneta blanca . . . , ,
Lacompania del duque 60
Lacomp'de Mes. de S^*Lorenco(Saint'-Laufens) 40
Lacomp* de Mos. de Gulen ((îoulaine). 60
La comp' de Mos. de Talot 60
La comp* de Mos. de Querepili (Quinipily) 30
La comp* de Mos. de Aradon 30
La comp* de Mos. de Lasonet (Lezonet) 30
La comp* de Mos. de Cutrefao. 20
L^ comp* de Mos. de Rasonpol (Rosampoul) 20
El rejimiento de monsier el marques que es el herniano (frère) del Duque.
Su compania 50
La de Mos. de Getrian 40
La de Binancur 30
La de Jalet 30
La de Mos de Coltrede 30
La de Guarda Ponbrian 20
La de Grafaut que fue de Maubl 20
La de Lamorre 20
{*) Le signataire de cette lettre était Urbain de Laval, marquis de Sablé, seigneur de Boisdauphin, gouverneur d* Anjou et du Maine, qui fut depuis maréchal de France. En attendant de recevoir cette faveur de Henri IV, il combattait pour la Ligue et assistait, en qualité de lieutenant général, le duc de Mercœur, auquel il devait sa liberté, depuis l'échange qui avait été fait de sa personne, contre celle de ftl. d'Avaugour. Cet échange avait été fait en avril précédent, et ii était prisonnier depuis la bataille d*Ivrj, en 1690.
(^) Je donne sans traduction cet état des forces du duc de Mercœur, au 3 juillet 1591 ; parce q«*il est 4*jaiie lecture très facile. Les noms seuls présentent de la difficulté, parce qu*ils sont tous ptes ao «mÎjm ^ttf|Q0^i4.s par le copiste espagnol.
El rejim. de Mes. de Godfin (Boisdauphin). concm
Su compania GO
La de Mos. de Tulot 40
La de la'^ya de Torse 30
La de Busardia 30
La de Granja Marrona (Grange-Marronnière) 30
La de Guesîerra (de la Guesîère) 20
La de la Cruz 30
Tropa de caballeria lijera del capp*" Fontana y de gente Albanesa que son très companias, que todos azenC) cient celadas qlas celadas sellaman aqui coraças, las
quales très companias estan a cargo del dicho Fontana. 100
Los dichos rejimientos y tropa de caballeria suma(*) nobe cientos y treynta
caballos corazas, armados asta la rodilla (') 930
Rejimîento de arcabuzeros de acaballo C) de monsier de la Pierrabiera.
Su compania < 80
La del capp" Monselon 40
La de Villanori 40
La de La Granje 40
La de la Frète 40
La de la Villarmul 40
La de la Lazarria 40
La de la Trenidad 40
La de Prosteria 40
Que todos son quatro cientos arcabuzeros de acaballo 400
Otro rejîmiento de arcabuzeros de acaballo de Monsier de Marres.
Su compania 80
La del cap" Baut. 40
La de Mesandier 80
LadelaBalla 50
La comp* de Licardier 40
La de Presay. 50
La de Sausay 50
(*) Azen pour hazen, font : « qui font cent salades, lesquelles salades s'appellent ici cuirasses. »
(') Se montent à.
(') Armés jusqu'aux genoux.
(M Arquebusiers à cheval.
âUR LA LIÔUE EN BRETAGNE 61
Rejimiento de la ynfeteria de a pié de Mos de Guebrian. Tiene ocho cornpanias en los quales tiene seys cientos arcabuzeros 600
Otro rejim. de ynfanterîa de Mos. de Piegrefier, que tiene cinco comp** quatro cientos arcabuzeros 400
Otro rejim. de ynfanterîa de Mos. de Pin, de ocho companias de arcabuzeros, que tiene seys cientos arcabuzeros 600
Otro rejim. de ynfanteria de a pie de Mos. de la Tnr. Tiene cînco comp'S yenellas, quatro cientos arcabuzeros 400
'^OÔO Sumario général de toda esta génie.
Caballeria de coracas 930
Arcabuzeros de acaballo 790
Infanteria de a pie 2000
"■^720 Hecha en la villa de Corrale supra y trae en campana quatro piecas de artilleria las dos de bâtir 0) y las otras dos médias culebrinas.
[Original non signé, K. 1580).
Le duc de Mercœur à S. M. Catholique.
Djf Camp de Ck>rlay, 6 juillet 1591.
Sire. — Jay adverty V. M. par mes dernières lettres de la dessante des Engloys en ceste province, pour assister le prince de Dombes contre les Catolicques, et comme il avoit dressé leur première entreprinse sur la ville de Guingamp, laquelle ils ont prinse par la foiblesse du couraige des habitans dicclle, encores que jeusse donné bon ordre pour ce pouvoir deffendre. Tellement quîls ont contraint la gcirnison den sortir, et deux mesmes ont capitullé avecq lennemy, se rendant a luy. Que sîlz eussent eu le couraîge d'attendre encores quelques jours, m'estant mys en campaigne et ayant joinct les forces que V. M. a en ce pais, jeusse eu beau moien, non seullement de secourir lad. ville, mais aussi de deffairc lesd. ennemj's, dont, voyant la perte dicelle, me suis achemyné droîct n eulx, comme mesmes en a esté d'advis le seigneur dom Jouan de Laquilla, sans lequel n'aj»- entrepris et n'entreprendray aulcune chose, tant parce qu'il est icy de la part dicelle Magesté qu'en considération de sa très grande valleur et experiance, et me suys approché si près deulx que le canon qui cstoit a la teste de larmee, à laquelle je commende, tiroit a la leur. Cependant, ayant cherché touttes les occasions a moy possible, pour les tirer du logis fort adventageux au-
(•) « Et traîne en campagne quatre pièces d*artiHerie, dont deux pour battre en brèche. »
quel ils ««toisai fortifiiez et retranchez, joiPêie ne vQuiiewent en sortir ne 9e mettre en debyoir de venir a ung combat ganeimi» eomme telle entçît mon attente, eals ne sestimaiii! as«es fore pour y entrer- Partant cangaoî9s«iat ne pouToir efièctuer nm^îcte
résolution, jay délibère, pour ne perdre le temps, les lais^r la et cberclier l opportunité de nettoier ung canton de ce pai^^ vcr$ Hennebont et Quimperçorentin de quelques petittes places ennemyes (*), pour veoir si je pourray les attirer and. combat avec les adventages a ce nécessaires. Considérant que led- pai« fournira des çommoditez propres pour le rafreschissement de lad. armée, laquelle est de quelque neuf cent chevaulx, huict cens harquebuz iers a cheval et deux mil hommes de pîed(-), qui accompaignent les forces de Yotredicte Magesté. Et daultant, Sire, que lad. cavallerîe est composée pour la plus part de gentilzhommes vollontîers du pais, craignant qu'a ceste occasion, il ne me soit difficîlle les retenir, passer ce mois, par ce quHz vouldront faire la cuyllette de leurs biens et empcscher que Tennemy n*en jouyçse, V. M. me permectra la supplier de faire ung fonds certain et asseuré pour l'entretenement d'une armée plus tost de moindre nombre plus reîglée, et oultre les forcM qu^elle jugera devoir envoier et augmenter à celles quelle a icy, voulloir antretenir quatre cens chevaux et deux mil hommes de pied françois et envoier des munitions da guerre, oultre les dix milliers de pouldre que jay receuz dud. seigneur dom Jouan, sans lesquelles on pourroit perdre de belles exécutions. Espérant, moyennant la grâce de Dieu et lassistance de Y. M. comme elle a desja si bien commencé, la province se garantira de la viollancc des hereticques, en quoy Tavez obligée et obligez de plus en plus à prier Dieu pour votre prospérité. Au surplus, V. M. me p^rmettera de la supplier en cest endroit d'avoir pour agréable que le père Mathieu, à son retour de Paris, se rende en ceste armée, congnoissant qùil y est très utille et profitable, tant pour contenir les soldatz espagnolz en leur devoir par ses doctea prédications, que les maintenir en bonne amytîe et concorde àvecq les francoys, comme il a faîcttres heureusement depuis quil y est arrivé. Et ayant recongneu le seigneur dom Mîcael de Garro fort afectîonne au service de V. M., cella m^oblîge de la suplîer le voulloir favoriser d'une commendaze {') de son ordre et d'une com. pagnye de chevaulx légers, l'asseurant que touttes les grâces qu'elle luy fera seront très bien emploiees, comme a lendroit d'un cavallîer de très grand mérite. Je la pricray aussy de gratifier don Alons de la Carce, l'ung de voz capitaines, en ceste armée, d'ung habit des ordres de chevalliers d'Espaîgne. Et m'asseurant que le seigneur dom Jouan vous représentera plus partîcullièrement et au long les affaires de ceste province, comme aussi le père Marcellin Cornet, docteur théologal de Vennes,
(0 Vofir la pièc« ti«9B» La prîtf à$ Rostieacn y ast aonoscéç.
(*) Vpir r^tat da troupaa qui précède.
(") C'est un mot a^paj^nol estropié, qui devait avoir, dans la pensée du secréloiro qui écrivit cettf lettre, le sens de commanderie. £>on Miguel de Garro se recommanda lui-même aux bons offices du P. Cornet par une note en latin (K. 1579) où il le priait de faire savoir au roi à quel point il était aimé du duc de Mercœur. « a( < mànifesium /aetaa régit aJTi^rji, iilutiom» f^mUnrU^, qu^U^^ a da«0 4e Mucurio ^iUfgor. »
leqael, comme Tuti de ceulx qui manie ma conBctance, jay chargé de ceste créance et envoyé exprès vers Y. M. avecq instructions nécessaires pour luy faire entendre lesdictes affaires et autres particullaritez, la suppliant d'y adjouster foy et le recepvoir suivant sa bonté ordinaire. Cella m'empeschera vous en dire d'aventaige, synon que suis.
Fait au Camp à Corlay le VI • juillet 1591.
Votre très humble et très obéissant et plus fidel serviteur
Phebmanuel de Lorainb.
(Original K. 1579).
Copia de la instruclion del Daque de Mercario para el Padre Marcelin Cornet (^).
En el campe junte a Ck>rlay a 6 de julfo i58t*
[Tradaction de4p, in-fo. K. 1579).
Ces instructions chargent le P. Cornet de remercier le roi pour le secours d^jà accordéi et de lui demander la continuation de ce secours» entre autres choses^ Tenvoi de 400 chevaux. Elles ne contiennent que quatre lignes sur le point principal, qui était la négociation de don Mendo de Ledesma, parce que Tenvoyé du duc de Mercœur avait reçu de lui les explications verbales nécessaires.
Mémoire du P. Marcellin Cornet pour le roi d'Espagne.
Juillet i5M.
Sun LA NEGOCIATION DE DON MeNDO (*).
Il plaira a S. M. de considérer que le duc de Mercœur estime quil ne sauroit faire un service plus signale a la saincte Union, a sa Maieste catholique, ny porveu plus prudemment a la conservation de la patrie et de sa propre vie que d'avoir renvoyé a la détermination dun roy très chrestien (quant Dieu nous l'aura donne en France) ou a celle des Estats généraux du royaumme, la ditte negotiation, sans entreprendre de la résoudre de luy-mesme. Car combien qu'il n'aye comuniqué la ditte negotiation que a trois ou quatre personnes fidèles et comme soubs le sceau de confession, pour avoir sur ce leur advis, toutes foys l'oppignion que plusieurs en ont conceu, tant
(*) L'originol en français», de ces instructions n'a pas été conservé.
(*) La traduction en espagnol de ce mémoire (Ibidem) porte cette inscription u Sobre U çomhloh de don Mendo, » La pièce suivante nous apprend que ce travail fut composé par le P. Cornet pour résumer ce qu'il avait npportéds vire Toix à Philippe U sur cette question de la reconnaissance des droits de liafant« au trône ducal de Bretagne.
pour avoir veu a Nantes, tout a coup, Don Mendo, le seignieur Maldonat et le père Matheo, qu'a l'occasion de plusieurs propos approchant de ce fait, tenus par les gents de guerre de S. M., es lieux ausquelz ils ont fait service et en Tarmee, prœsent plu* sieurs François, tant gentilzhommes qu'autres, a tellement esbranle la noblesse qui suit mondit seignieur, qu'elle a esté toute preste non seulement de l'abandonner, mais d'embrasser le party contraire, mutiner ks villes et le peuple contre la nation espagniolc, et luy mesme en danger de perdre la vie et la province, sinon qu'en faisant semblant de n'avoir pour aggreable telle negotiation et de n'en savoir rien, il n'eult trouvé moyen de les appaiser et de leur oster ceste oppignion comme il a fait, toutes foys avecq beaulcoup de difficultés.
Non qu'il n en soit toiours demeuré quelque impression en lesprit de plusieurs, qui, outre les indices prealcgués, en ont reccu certains advertissements de quelques François qui sont en ceste court, ennemis du bien publicq et particulièrement de monsr de Mercueur : voilant par tel bruit le rendre odieux au peuple breton, luy faisant accroire qu'il ne demande sinon le dessunir et desmembrer de la coronne de France et le mettre entre les mains de Sa Maiesté Catholique, monstrant par là très evidcmment quilzne sont a la suittc de ceste court que pour servir d'espions aux ennemis de la saincte Union et spécialement au prince de Dombes, lequel use de semblable reproche au duc de Mercueur en une lettre 0) par luy et soubs son nom addressée aux estats de la Bretaigne, imprimée a Rennes, dès aussi tost que le secour de S. M. fut arrivé au pais.
Qui est une lettre plaine de telles et semblables calomnies contre S. M. la nation espagnîole et les princes catholiques, ainsi que don Joan de Laquila et le seignieur Maldonat^ avecq plusieurs aultres serviteurs de S. M., qui l'ont veue, en peuvent porter tesmoignage. ^
Cependant pour le regard de monsr de Mercueur, i'ose bien dire et tesmoignier devant Dieu et ses anges, comme estant celluy qui cognoit quoique chose des secrets de sa conscience, non seulement en confession, ains aussi par communication secrette et particulière : que son intention est très bonne, entyere et sincère a lendroit de S. M., et qu'en tout ce qui despendra de luy, il ne manquera iamais a son service, non point mesme en l'affaire dont est question, comme il estime l'avoir desia fait, sans attendre son commandement. Car ce n'est d'à présent, ains du vivant du feu Roy Henry dernier mort, que Ton sait en France que S. M. prêtent au Duché de Bretaigne, voiant que le dit Henri n'a voit enfant qui luy peult succéder et qu'aussi il cstoit hors d'espérance d'en avoir. Lon a aussi seu en France que S. M., pour cet effait, a mis long temp cete affaire en délibération et au conseil des théologiens, canonistes et jurisconsultes, pour savoir si, en saine conscience, il pouvoit prétendre au dit Duché, et que par eux a este resou affirmativement qu'elle y avoit
(') Je ne sait s'il y a encore des exemplaires connus de cette lettre, imprimée à Rennes; mois elle a échappé à mes recherches A la Bibliothèque Nationale.
droit du coste de l'ilustrissime princesse sa fille, comme héritière de haulte et puissante princesse Elizabeth, fille de Henri second, roy de France, et espouse de S. M., représentant le sang de Brctaigne.
Combien donc que le duc de Mercueur cognut tout cela et qu'il seut très bien de longuemain, que telle estoit la resolution de S. M., avant que luy demander aulcun secour, il n*a laissé pourtant de prendre les armes contre le Roy son beau-frère, appres le massacre des princes catholiques, pour conserver la Brctaigne et empescher qu'elle ne tombât entre les mains du prince de Béarn, voyant que ledit Roy, son beau-frère, l'avait approché de luy, pour le faire son successeur au royaume de France, contre ce qu'il avoit promis solennelement, par l'establissement et iurement de l'édit d'union, a la face des estats généraux de tout le royaume. Ayant pris les armes, il deffit les troppes du comte de Soissons, et le prit prisonnier, comme il entroit en Bretaigne, avecq pouvoir et commmandement du Roy Henri de s'emparer de la personne du dit Duc de Mercueur et de la province. Il a aussi toiours fait teste au prince de Dombes, estant entré en la Bretaigne avecq semblable commission et assisté de tous les seignieurs du pais. Il a repris sur lennemi plusieurs plasses, châteaux et villes, iusques au fort et port de Blavet, qu*il emporta de force, avecq une perte notable de bons hommes, favorisant prr ce moien la dessente des Espaignolz en un port le plus beau et commode de toute la Bretaigne, et sans lequel ilz ne pouvoient prendre terre en la province qu'a vecq beaucoup de difficulté. Toutes lesquelles choses <mt esté exploittées et exécutées par ledit seignieur de Mercueur, sans avoir encores demandé, ny receu aulcun secour de S. M., d'hommes, d'armes, de finances et munitions de guerre.
Qui est un argument tout évident et manifeste de sa fidélité a lendroit de l'église de Dieu, de la candeur et fidélité de son ame en toutes affaires asses suffisant, pour assurer S. M., qu'elle ne le trouvera iamais que très devotieux et affectionné a luy faire très fidèle service en toutes choses, voire mesme a soutenir le droit qu'elle prétend avoir au Duché de Bretaigne, porveu que sa conscience ne soit intéressé devant Dieu et son honneur engagé a lendroit des gens dé biens.
Car, ayant este commis au gouvernement de la Bretaigne par le Roy de France et continué en icelluy par le conseil d'estat du Royaume et de la coronne, deppuis la mort dudit Roy, s'estant oblige aux uns et aux autres, mesme iurant l'edit d'union« de la garder fidèlement a la ditte coronne comme par manière de despost, il est très certain que S. M. auroit iuste occasion d'avoir une mauvaise oppignion de luy et de doubter de sa fidélité, au cas qu'il laissa emporter le duché de Bretaigne par un autre et le dessunir de la coronne de France, sans le respec de sa conscience et de son honneur, sans autre cognoissance de cause et voir premièrement comme cela ce pouroit exécuter selon Dieu, aultant bien que si quelqu'un de ceux qu'elle a constitué au gouvernement de ses royaumes, duchés et provinces, les transporta entre les mains d'un autre, contre son gre et sa volonté.
Combien qu'antre tout cela le duc de Mercueur porroit alléguer Tinterest du droit que luy mesme porroit prétendre au dit duché, ou au moins, en quelque portion' d'icelle, du costé de Madame sa femme, comme estant aussi dessendue du sang de Bretaigne, par Jehan de Bretaigne, comte d*£stampes, son aïeul; mais il proteste n'avoir esgard a tout cela et n'en fait aulcun article, par ce qu'il sait d'assurance que S. M. a tellement la justice et l'équité en rescommandation que, quand elle demeureroit maistresse de la Bretaigne, elle saura trop mieux conserver son droit, recognoistre et recompenser, tant envers luy qu'a l'endroit de ses enfans (s'il plaît a Dieu luy en donner), ses pertes, paines^ labeurs, sa fidélité et le service quil luy a fait de conserver la province et d'empescher qu'elle n'est tumbée en lapocession des hérétiques. Il ce promet aussi et ne fait aulcune doubte que S. M. (le cas advenant) le continuera et maintiendra au gouvernement de laditte province avecq autant d'autorité, de puissance et de moyens qu'il a eu, deppuis qu'il est entré au dit gouvernement, et qu'elle ne permettra que ses ministres luy donnent et apportent aulcun trouble en tout cela.
Il ne demande donc sinon que S. M. lassure comme et par quel moyen sa conscience et son honneur demeurera libre devant Dieu et les hommes; et elle le trouvera en toutes choses aussi fidèle et devotieux a son service que prince qui soit au monde, voire entre ses suiets naturels.
Et pour monstrerde quelle fidélité il marche a l'endroit de S. M. il leut bien désiré, pour un plus grand contentement d'icelle, que cet affaire eult esté différé et dilaté, ou bien tenu secret et caché, jusques a ce que l'on eult chassé l'ennemi du pais, que les villes eussent esté réduites a la dévotion des catholiques, surtout fielle-isle (laquelle n'importe moins aux affaires de S. M, pour l'Angleterre, quant a la mer, que tout le reste de la Bretaigne) et que les forces de S. M. eussent este plus grandes en la province, d*autant que ceux qui ont remué ceste pierre et descouvert l'intention de S. M. sans avoir aultrement disposé la volonté des personnes, se mettent en danger de perdre tout. Ne considérant point que la souvenance que les Bretons ont des guerres que leurs devanciers ont supportées, lors qu'ils estoient suiets a leurs seigneurs particuliers et considérant avecques elles le repos duquel ils ont ioui, deppuis que le duché a esté uni a la coronne de France, il n'y a chose que plus ils appréhendent et redoubtent que changer de maistre et d'estat, si premièrement on ne les rend capables du droit de S. M.
Il ne fait estât de ce que plusieurs prenent occasion, en l'oppignion de tout cessi, de dire que S. M ce couvre du manteau de la religion et se sert des misères de la France, pour venir a bout de ses prétentions, par ce que les bons catholiques savent que oest le iargon des hérétiques, desquels la langue n'est propre qu'a mesdire des princes et des roys, spécialement de ceux qui font estât de maintenir l'église de Dieu et de châtier leurs horribles blasphèmes, comme fait S. M. catholique, que pour cet effait, les bons catholiques françois révèrent et honnorent comme le seul et unique protecteur de la chrestienté en ses derniers temps.
Le duc de Mercœur donc désireroit bien, si S. M. letreuve bon, que Ion fit cesser le bruit de ceste negotiation, cespendant que Ion donna ordre a la conduite d'icelle le plus iustemcnt, senn^ment et aecrettement que Ion porrut porvoient sur toutes choses a lestât de la religion, puisapprea a celluy de la province. Se promettant que> quant Dieu nous aura donné un roy très chrestien, comme nous lattendoos de sa divine miséricorde, par le moyen de S. M., qu'il ne voudroit débattre ny oppugner le droit qu*elle peult avoir au Duché de Bretaigne> ains plus tost Ten gratifier, où elle n'en auroit point, pour recognoistre lesi grandes laveurs qu elle fait a la Franco en son affliction.
Et qiiant Dieu voudroit tellement disgratier le$ pauvres catholiques françoi^ que de ne leur donner un roy «elon leur d^r, ou tel qu'il ne voUut recognoistre la très grande obligation que S. M. a gaignié sur la coronne de France, le duc de Mercœur rassurera toîour de luy faire service au governement de Bretaîgne, la luy remettant entre les mains, plustostque la laisser venir entre celles des hérétiques, comme il luy sera aisé, ce trouvant le plus fort par le moyen de S. M. (0
{Original K. JÔ79).
Résumé de h mission de MarceUin Cornel, avec les réponses proposées au Roi d^ Espagne.
NOTBS AUTOGRAPHES DB PjilUPPR II.
SOMMAmJB FRANÇAIS AHNBXÉ AU DOCUMSm* SSPAGINOJL. (').
Remis par lui deux papiers, Tun qui est le précis de ses instructions^'), Tautresur la négociation de don Mendo^), résumant ce qu'il en avait rapporté de vive voix. Trois pointa principaux :
1® Rembrciembnts du duc de Mercœur, après les secours à lui envoyés. — Ce qu'il a fait pour réaliser ses offres à Blavet(*).
(') Les raisons exposées par le duc dans ce mémoire n'étaient pas seulement ducs à un calcul de diplomatie. Juan de FAguifai avait écrit au roi, poor lut parler du tovt que cette néffoeialion thâon Mewh pouvait laire à s« c^me ; et ie roi donna Tordre da auapoodre lea pourparlers, qui furent d^ailteura repris |^r ta suite. Voyez sa lettre à Aguila du 31 août 1591.
(*) Ce sommaire français est Vœuvre d*un conservateur des Archives Nationalesj à qui Ton doit également la division en paragrapl^^Sf au moyen de ces lettres majuscules qui aident grandement A la clarté du svjeL
(>)C'eitlApi^«89.
(*) NoTB AUTOGRAPHE DU ROI SUR LE PARAGRAPHE A. « Vu ces dcux papiers» bka qu'H lui SMftblft «voû d^ « eu le premier sous les yeux. »
Répondre dans des termes vagues qui le satisfassent et lui renouvellent l'expression des sentiments du Roi, ainsi que des obligations contractées envers S. M.
2* Communication de don Mendo. Le duc de Mercœur renvoie les choses au temps où Ton aura, soit un nouveau Roi, soit une assemblée des Etats-géneraux ; ce qu'il motive en disant qu'il ne peut rien répondre de plus consciencieusement ni avec honneur. Il croit même que, ne pas pousser plus loin est utile pour le Roi et pour le parti catholique ; autrement la Bretagne entière se rangerait sous la loi du seigneur de Dombes, qui tient pour le Béarnais, car, au seul soupçon de leurs pourparlers, elle a failli tourner vers eux. Il finit par la proposition qui termine la note faite en Espagne par le frère Cornet pour le cas îndiqué(0.
On peut répondre que Mendo a été envoyé sur les bruits qui couraient, mais nullement pour traiter dans un intérêt contraire à celui des catholiques et du royaume de France. En effet, si le roi élu est tout à fait selon les désirs de S. M., catholique sincère et principalement susceptible de contracter l'alliance, dont le projet existe en France^ alors, S. M. ne veut aucun fractionnement du pays, elle laissera la Bretagne unie à la couronne; mais si l'élection est différente, ou sans élection, si le Béarnais gagne pied dans le pays, alors il y aurait lieu à suivre ses prétentions. Faire voir que ceci serait à l'avantage de tous ; de Mercœur spécialement ; que l'on ne pourrait se maintenir dans ce cas qu'à la condition de gouverner le Duché au nom de celuy qui y a droit, qu'avec la protection et les forces de S. M. v')
Montrer que ce projet et celui de Mercœur sont tout un, et que Ton doit ramener tout le monde à cette idée dans le cas prévu. Voir s'il n'y aurait pas lieu de faire en ce sens quelque mémoire d'accord avec le père Cornet, pour qu'il aille ensuite le faire ratifier par Mercœur'.
Aviser de tout don Mendo, Maldonado et Juan de TAguila, pour bannir de ce côté toute inquiétude et faire que l'on opère en tout point dans le même esprit. 3* Besoin d'argent chez le duc, afin de payer et entretenir en Bretagne quelques
(^) Note autographe du roi sur le paragraphe B. « Approbation simple. »
(*) Note autographe du roi sur le paragraphe C. « Approbation. Ordre qu*on fasse sur tous ces points un m mémoire détaillé : dont il verra la minute car c*est ici qu'on peut mieux juger ce qu'il j a à répondre au « P. Cornet ; et alors il sera bon de le renvoyer promptement et de voir si, quoique religieux, on n*aurait pas à m Ixiy donner quelque gratis cation. »
s Note autographe du roi sur le paragrapbb D. « Approbation. »
troupes françaises qui lui donnent un effectif de 400 chevaux et 2000 fantassins. Demande de munitions et de renforts (').
Répondre à cela qu'en fait de munitions 400 quintaux de poudre environ sont envoyés : 300, que doit garder Juan de TAguila, et 100 qu'il délivrera au duc de Mercueur. Quant aux galères, autres navires et secours d'hommes, s'il en est envoyé les lui signaler de même (').
Ces subsides que fournit S. M. sont si importants qu'on ne sache pas que nulle part au monde, un prince en ait fourni de semblables. On doit s'en contenter en Bretagne et faire argent de rentes que l'on tire de ce Duché, les employer aux frais nécessaires pour la campagne exclusivement, car, en toute justice, ils devraient làbas, non seulement payer les soldats français qu'ils disent avoir, mais encore les
Espagnols, puisque ceux-ci viennent à leur aide (').
Le sieur de la Roche envoyé par le duc de Mayenne, vers le duc de Mercœur.
Juillet 1591.
Les articles pour conférer avec Monsieur de Mercœur de la part de Monsieur du Meinne et baillez au sieur de la Roche, escuier dudit seigneur du Meinne, négociateur en cest affaire contenoient en substance que ledit seigneur du Meinne desirait infiniment de voir et conférer avec ledit seigneur de Mercœur et que pour cest effaict, il s'estoit acheminé à Rouan, soubz l'espérance de le voir.
Que la commodité des affaires ne l'ayant permis, il lui envoyait ledit sieur de la Roche, pour luy dire plus particulièrement sa conception et que, à ceste fin, il le prioit de croire ledit sieur de la Roche de ce qu'il luy diroit de sa part. Outre qu'il le prioit d'envoyer promptement les deputtés de Bretagne aux Estatz generaulx à Raims.
(*) Note autographe du roi sur le paragraphe E. « Approbation. Voir en outre si don Mendo doit revenir ou demeurer. En tous cas, nécessité de le pourvoir d'argent, ainsi que Maldonado. »
(*) Note autographe du roi sur le paragraphe F. « 11 faudra savoir deAndres de Prada si Ton peut fournir « plus ou moins exactement cette quantité (400 quintaux), sans se démunir du nécessaire en Espagne. Et au « cas où Ton enverrait les 100 quintaux à délivrer au Duc, ne vaudrait-il pas mieux que Juan de TAguila eût à « les lui faire passer en trois ou quatre fois successivement. »
O Note autographe du roi sur le paragraphe G. i Approbation de tout le paragraphe. En outre» par ce « que le roi a vu, le jour même, à sa signature, il lui parait qu'une compagnie de 300 hommes s'embarque sur «I les galères : mais il ne sait pas s'ils sont destinés à demeurer et servir en Bretagne ou bien à s'en aller sur ces mêmes galères. »
Qu*il s'asseurast que luy sieur du Meinne ri'avoit jamais rien plus désiré que de luy rendre toute amitié^ honneur et respec, dont il luy feroit preuve en toutes occasions, sans se départir jamais de la mutuelle intelligence et correspondance qui doibt estre entre eux deux.
Quil le conjure de se trouver au bel effait quil espère estre a la venue des armées d'Espagne et d'Ytallie et que là il aura preuve de Tamytié et respec qu'il porte audit seigneur de Mercœur.
Quil le prye cependant prendre en sa protection la ville de Poitiers et luy donner assistance en sa nécessité, en attendant quil luy puisse donner ordre et mesmes y envoyer le comte Challigné, frère dudit seigneur de Mercœur.
Lesdits mémoires estoient signés Charles de Lohrbnnb et plus bas Marteau, datés du quatre ou cinquiesme juillet 1591.
{Copie K. 1577).
M. de la Roche -Hue envoyé de M. de Boisdauphin vers don Mendo de Ledesma.
Du 15* jour de juillet 1591.
Monsieur du Boisdauphin a envoyé vers le seigneur don Mendo embassadeur de S. M. en France, le sieur de la Rochehue, gentilhomme du pais d'Anjou, portant lettres de créance, lequel a dit pour créance que le sieur du Boisdauphin ettoit en très grande nécessite pour n'avoir aucun moyen de subvenir a ses troupes tant de cheval que de pied; qu'il a ferme et entière resolution de servir avec toute fidellite S. M.; qu'il s uplye ledict seigneur embassadeur de len asseurer et remonstrer ses grandes depences, telles que si, en icelles, Sadite Magesté ne luy ayde, il luy est force de perdre la créance de ses amis, ausquelz telle et si grande nécessite est survenue en larmee du duc de Mercœur que la plus grand part sest desbandee. Pour le regard de lad. armée a dit que lamitie est très grande entre les Espagnolz et François, si quil ne se trouve dicention ny querelle entre les chefs, cappitaines et soldatz ; que led. duc de Mercœur na jamais peu amener lennemy au combat encorres quil ait pris le chasteau de Rosternan a sa barbe, pensant le faire décamper de son font. Pour le regard de Brest, a dit que led. sieur du Boisdauphin n'en peut donner encorres certitude, a cause que celuy quil a interposé pour moyenner cest affaire, attent que le cappiteinne soit retire de larmee ou il a tousiours demeure et promect bonne issue de laffaire, et si tost qu'il pourra conférer avec le cappiteinne de lad. place donnera promptement avisde sa volonté et resolution.
(Original aam signature K. 1577),
Mémoires envoyés par M. de LamoUe-Jacqueloi au roi d* Espagne.
Juillet 15910).
Analyse. -~ Ces mémoires ne concernent pas particulièrement la Bretagne. Ils se rapportent à la cause générale du parti catholique et de la France. Le plan de Lamotte-Jacquelot, exposé en ces deux mémoires qui se répètent en beaucoup de leurs parties, consistait à prendre possession du cours des quatre principales rivières de France, le Rhône, la Garonne, la Loire et la Seine. Une fois ces positions prises, Philippe II devrait faire cesser immédiatement les divisions qui ruinent le parti catholique, en donnant un roi à la France. Ce roi serait élu, et comme il était de toute impossibilité de réunir « les deputtez des villes et ordres du royaume, » l'élection serait faite par les voix de cinq personnages : le Souverain Pontife, le roi d'Espagne^ les ducs « de Lorreinne, de Savoye et du MeinneC). »
Aussitôt l'élection faite, le roi d'Espagne devrait marier sa fille l'Infante au nouveau roi de France. Pour presser le cours de tous ces événements, Philippe II devrait sans attendre, envoyer sa fille en France avec des forces suffisantes. L'Infante est d'ailleurs, « selon la loy, la seule héritière de la couronne de France. »
« Quanta la duché de Bretagne, le contract de mariage entre Lois douziesme, roy « de France, et Anne, duchesse de Bretagne, et de leffaict duquel Henry deuxiesme « a jouy mesmes du vivant de son père, François premier de ce nom, monstra assez « que Ion ne peult impugner le droit de lad. Infante audit duché. Et de dire que le « roy François premier fist, après la mort de ses aultres enfans, déclarer du vivant « dud. Henry, lors seul et unique filz, lad. duché de Bretagne anexée a lad. cou- « ronne de France, cela nest considérable. Premièrement par le droit acquis a ladite « Infante au royaulme ; secondement par les oppositions formées mesmes par les « evesques dudict duché (et lesquelles sont encorres indecissez) contre la tenue « desditz estatz assemblez extraordinairement. »
Que l'Infante donc arrive en France, et beaucoup de gentilhommes se rallieront à
son parti, notamment des provinces de l'Anjou, du Maine et de Normandie qui sont
contiguës de la Bretagne. La noblesse de ces régions ne demande qu'à marcher.
« Expérience sest congneue en ce que derrenierement le sieur du Boisdauphin, sans
« argent, sans villes de retrette et sans passage aucun de rivières, a tiré néanmoins
« desditz pais plus de deux cens gentishommeset plus de seize cens harquebuziers
« quil a menez en larmee du duc de Mercœur. »
(Original K. 1577),
(*) I.e premier de ces mémoires est daté du 12 juillet 1591. (•) De Majrenne
M. de LamotU'Jacqaelot au Roi d* Espagne
Nantes, 24 juillet 1591.
Sire. — La volonté que jay de faire servisse a V.M. ayant esté receue par le seigneur don Mendo, jay pense que dicelle je ne saurois rendre melieure preuve sinon que de faire sçavoir à V. M. la vérité des afiaires, comme certain et plus facille moyen de sauver ce royaume tant affligé. Et, comme auparavant, je eusse bien congneu quil estoit impossible que icelle ne fust beaucoup traversée de doubte pour les estranges esfaitz de la division née et continuante entre nous mesmes qui avons faict profession de lunion, divers raportz et pratiques pour parvenir chascun à sa prétention particulière, la fraude de plusieurs et linconstance en la plus part de la nation françoyse, et comme asseuré que telles choses étoient par trop suffisantes pour retarder la saincte resolution de Vostre ditte Magesté, et, d'autre part, préjugent en la longueur du temps le progrès et avancement de lennemy, tel que Ion la veu de jour en jour sacroistre, javois pris ceste resolution, dès lyver derrenier passé, daller trouver Vostre ditte Majesté, pour luy faire entendre a vive voix ce qui est impossible par escrit, ayant ceste persuasion en moy mesmes que si javois Ihonneur destre eccouté délie et icelle congnoissant en moy non aucunne capacité, (combien que pour avoir este nourri aux affaires, jen puisse avoir cognoissance et de leur issue), ains la bonne intention qui me conduit, cela eust peu estre cause daugmenter et faire avancer ses forces. Mais estant destitué de touttes commodités pour leffoict de ce voiage, et, depuis led. seigneur ambassadeur de V. M. estant arrivé, et après avoir sondé ma fidellite, mayant aproché de luy, jay tasché en ce qui ma esté possible que icelle eust congnoissance de la cause du mal de la France, pour y apliquer le vray remède, ce qui sest faict par quelques mémoires (*) : mais le derrenier diceux ayant este faict avec présipitation et, le temps, depuis, sestant offert dy penser davantage, jay oze suplier V. M., Sire, comme très humblement je fais, de lavoir agréable et sur la vérité dicelluy et laffection qui me transporte au salut de la France et au servisse de Vostre ditte Magesté, excuzer en ceste mienne témérité la foiblesse et incapacité de mon esprit, en quoy me sentant suporté de la bénignité dicelle V. M. et de la grande charité de laquelle elle embrasse les François et soblige la France, je ozere la suplier très humblement de croire que si en peu de temps, elle nenvoyt nouvelles forces pour la rivière de Loire et conquester les provinces qui lavoisinnent et villes qui sont scituées sur icelle et sur la rivière de Meinne (comme il est facille), Testablissement de Iheretique prendra tel fondement quil sera impossible dy remédier, car le
n Le carton K. 1577 contient un mémoire incomplet adressé à don Idiaquez, daté du 26 juillet 1591 et non signé, mais qui est certainement de M. de la Motte-Jacquelot.
poison de Iherezie violent et penetratif, ayant saisy les partyes nobles de ce royaume, sans doute il le sufFocquera si, par une extrême dilligence S. M. ne rend ses forces suffisantes pour contraindre la France de vomir ung si destestable venin, comme tous les catholiques lesperent de V. M., suplient Dieu le Créateur qu'il luy plaise,
SiRB, la conserver et la meintenir en santé, prospérité, longue et heureuse vye et d'icelle je a jamais
Très humble, très fidel et très obéissant subiet et serviteur.
Lamotte-Jacquelot.
De Nantes ce 24 juillet 1591.
(Autographe K. iô77).
Le dac de Mercœur au roi d'Espagne.
Du Camp de Plénée-Jugon, 26 juillet 1591.
SmK. — Depuis le partement du cap"* Chavarry (*) et le père Cornet, voiant les ennemys moster toute la commodité de les pouvoir combattre, ayant lessé garnison dans le chasteau de Corlay, que javois prins sur eulx, je m'en allay a Rostrenan qui estoit maison forte et tenoit pour eulx avec beaucoup de pais en subiection, laquelle se rendict incontinant que larmée y arriva, et, ayant recongnu les ennemys que je mestois esloigne deulx, prindrent résolution de sen aller assiéger le chasteau de Lamballe, se confiant pour la faiblesse le pouvoir emporter, devant que jeusse moien de le secourir, estant esloigne dud. Lamballe de quinze lieux, et pour y pourvoir venir estoit nécessaire de faire ung grand circuit de chemain beaucoup plus longs, pour avoir la commodité de vivres, tenant eulx deulx places qui leurs servoient de frontière entre eulx et moy. Et me persuadant quil entrepranderoit led. siège, je y avois envoyé quantité de bons soldatz, lesquelz, estant lad. place assiégée, lont sy bien deffendue quilz mont donne loisir de la venir secourir, comme jay faict, ayant quicté les ennemys led. siège et perdu quantité d'hommes et beaucoup qui y ont este blesses, comme entre aultres les s'* de la Noue, Monm€ulin, mareschal de leur armée et autres gentilzhommes ; tellement que led. siège, oultre le desonneur quilz en ont heu, la perte n'en est pas petite. Et voullant renvitaailler et rafreschir d'hommes ladicte place, me suis arreste en ce lieu qui est prest dicelte de deux lieux, là où jay libéré beaucoup de pais qui estoit a leur dévotion, ce mestans rendus beaucoup de maisons qui tenoient pour eulx sans faire aucune resistance,plustost par estonnement que pour occasion quils en eussent. Eulx, ayant quicte le siège se retirèrent
0) C*est à cette seconde mission dn capitaine Chayarrj qu'il faut sans doute rapporter un mémoire sans date du carton K. 1579 intitulé ReUeion de Us eostMM fieeesarûu para BreUru, Signé Francisco de Chabarri.
vers Saint-Brieuc, a une lieue et demye dud. Lamballe, lieu asses fort, mestant entre icelle unne petite rivière, qui ma osté le moien de les aller combastre, comme estoit mon désir, et de toute ceste armée et particullîèrement du seigneur dom Jouan de Laguille et tous les cap"*' et soldatz espaignolz, lesquelz, avec leur brave couraigc. ont enduré la fatigue du voiaige qui a este avec beaucoup de paine, et de vray V. M. a iscy de bons soldatz, qui pâtissent avec beaucoup de paine, et comme desja le seigneur dom Jouan vous a mandé, ils ont nécessite dargent qui me faict supplier V. M, se vouloir souvenir du fidel service quilz luy font, et donner ordre quilz puissent avoir leur paiement. Comme aussy je la supplie, suivant se quelle aura entendu par le cap'' Chavary et le père Cornet des nécessites de ceste province, les assistant, donnera occasion de prier Dieu pour sa prospérité et a moy de continuer le très humble et très fidel service que je luy a3'' voué toute ma vye.
Du Camp à Plene-Jugon, le XXVI» jour de Juillet 1501
Je la supplieray de donner prompte expédition sur les despesche que le Cap'* Chavary et le père Cornet vous ont porté de ma part.
Votre très humble et très obéissant et plus fidel serviteur.
Pheemanitel de Lorraine.
(Original K, iô77),
Estât dk ce qu*il est requis et nécessaire de paire en Brrtaigne
POUR LE service DU Roi (')
Premièrement que S. M. establisse ung homme dhonneur a Saint-Malo qui sera son agent et negotiateur, pour donner ordre aux affaires qui si présentent, tant pour la conservation de lad. ville en lunion des catholicques, que pour la conservation dicelle au service de S. M., que aussi pour envoler dheure en heure et de jour en jour, tant en Angleterre que aux villes et places fortes de Normandie et Bretaigne tenant le party contraire, et pour descouvrir ce qu'ilz font et comme leurs affaires se passent
(*) Ce mémoire se trouve classé par erreur, aux Archives Nationales, avec celui du P. Cornet « Sur U négo^ cfation de don Mendo, » sous ce titre traduit de Tespagnol : Deux mémoires au roi d'Espagne^ par l'entremise de Marcellin Cornet. Sous ce titre: Do» mem^rialeê, etc. se trouvaient en réalité 1» la traduction, en espagnol des instructions du 6 juillet de Mercœur au P. Cornet (pièce S9). 2* la traduction, en espagnol, du mémoire composé par ce dernier a sur la négociation de dom Mendo » (pièce 90^. Le présent mémoire n'a pas été apporté èk Philippe II par l'envoyé du duc de Mercœur. C'était Tœuvre d'an de ces nombreux intrigants, qui étaient venus à la cour du roi d'Espagne, avec l'espoir de pécher en eau trouble, d'un de ces « Français ennemia du bien public et particulièrement de M. de Mercœur, » dont parle le P. Cornet, dans le document cité plus haut. Malgré de nombreuses recherches, il ne m'a pas été possible de savoir quel était l'auteur de ce curieux travail. Je ne crois pas qu'il fût Breton ; car il avait servi sous le duc de Guise, voulait se faire recommander par le duc de Mayenne et disait connaître de longue main les capitaines des châteaux d'Angers et de Caen « avec feu M. le « duc de Joieuse, • qui était, sans doute, Anne, duc de Joyeuse, gouverneur de Normandie, mort, à Coutras, le
et mesmes y entretenir des hommes et y faire toutes les praticques dont Ion se pourroit adviser pour le service de Sad. M. et en advertir icelle par toutes les occasions. Aussi qu'il y a beaucoup de petites places, tant en Bretaigne quaudict. pais de Normandie, que Ion peut faciliement gaigner de pied à pied, estant les cappitaines de petite estoffe, y ayant beaucoup diceulx et de gouverneurs fort affectionnez au service de S. M. Que sils estoient requis de la part dîcelle de la servir, ils y emploiroient et sacriffieroient leurs vies pour son service. Sy S. M. a agréable que celluy qui parle preigne telle charge et negotiation et que sa residance soitaud. Saint-Malo,il promet a Sad.M.,en peyne de sa vie,de luy faire plus de services quune armée de X* hommes; et seroit nécessaire quaulx trois aultres cornières du royaume dy establir en chacune dicelles un homme dhonneur semblable a luy, affectionnez au service de Dieu et a Sad. M., qui, avec la negotiation douce, saige et argenteuze, prenderoient aultant de places que toutes les armées que Ion y pourroit envoier. Avec les chefz desquelles armées, lesd. negotiateurs conferoient souvant ensemble, soit par bouche ou par lettres, affin de ne perdre les occasions qui se pourroient présenter en chacun de leur deppartemant, soit pour surprinse de places où la force y est requise ou aultrement faire la guerre a lœil et bien a propos. Est nécessaire que lesd. negotiateurs soient François pour ce quils ont plus d'intelligence et cognoissance des affaires dud. pais que nul aultre.
Le bruict commung dudict pais de Bretaigne est, non que je le veuille dire, que lintention dud. s' de Mercur et de madame sa femme est de s'asseurer de la Bretaigne, pour je ne says quel droict prescript que sa femme y prétend, a cause de ceulx de Penthievre et comme héritière de feu Charles de Blois, qui fut compediteur aud. duscheavec messire Jehan de Montfort, vray duc et prédécesseur de la Cerenissime Infante, a cause duquel led. dusché vient en droicte ligne appartenir a son Altesze et ladministration dicelluy au roy son père, jusques a ce quelle soit esmancippee par mariaige. Se vouUant cependant ledict s' duc de Mercur sayder des forces et moiens de sadite M., en vertu desquelles il désire faire sa fortune et ne laisser en surette a S. M. aucunes places comme il se peult veoir, et congnoistra Ion cy après, mesmes se défie des ambassendeurs de Sadicte M., ainsi que lung deulx ma dict. Pour remédier a ce que dessus et le tenir tousiours en bride, est nécessaire de faire ce qui sensuit.
20 novembre 1587. J'avais cru d'abord que c'était M. de Lansac ; mais en rapprochant de celie-ci Tœuvre déjà donnée de ce dernier, y y ai trouvé certaines contradictions qui m'ont fait renoncer à cette idée. D'abord, la différence des écritures : ensuite, ce mémoire est anonyme ; et M. de Lansac signait carrément tout ce qu'il écrivait. De plus^l'auteur anonyme a de la sympathie pour la France,et ne veut voir certains postes occupée que par ses compatriotes ; Lansac n'en a aucune, il ne recommande que des étraagers, et il est impossible d'ètro moins Français que lui. Enfin Lansac était parti, à la fin d avril, pour Madrid où il ne tarda pas à signaler son existence par un mémoire, en date du 7 mai ; l'auteur anonyme n'y parait qu'en juillet. C'est en effet la date de de ce mémoire; et cette date nous est fournie, d'une manière à peu près certaine par les observations suivantes. L'auteur y dit que le P. Cornet « est en cette cour, » or le départ de ce religieux eut lieu, peu après le 6 juillet, date de ses instructions. Le mémoire exprime la crainte de voir La Noue s'emparer « de la Villeneufve, près Nantes. » La Noue arriva en Bretagne vers le l*' juillet, fut blessé au siège de Lamballe, avant le 26, et mourut le 4 août. La date approximative de juillet iil^ ne fait donc aucun doute.
Mettre garnison despaignols dans le chasteau d'Ancenys et lachepter du s' duc d'Elbeuf, pour le redymer de prison, y establir officiers. Cella faict, de ceste place, Ion peult commander a la campaigne jusques à Poictiers, à Angers, à Rennes et à Nantes, et si si establit forte garnison, ung habille cappitainne et officiers, Ion tirera pour des tailles et fouages ordinaires, tant en Poictou, Anjou que Bretaigne ou lad. place commande, plus de C" ft-, , sans lextraordinaire qui monte aultant et pour cent mil escus de rente de ceulx du party contraire.
Aussi seroit nécessaire de semparer de la Villeneufve, près Nantes, et qui commande à icelle, ensemble de la porte de Sauvetout qui respond a lad. Villeneufve et y mettre mil harquebuziers et II« chevaulz légers dordinaire en garnison et en faire de lad. Villeneufve et porte de Sauvetout une cjrtadelle a linstard des aultres cytadelles que Ton faict aux villes dont Ion se veult asseurer et prendre garde. Et syl nest bien tost pourveu a cest article, il est a craindre que la Noue qui congnoist lad. Villeneufve ne sen empaie, en ung matin, et fauldroit une armée de XXX" hommes pour len tirer, estant lad. place en estât de garder et fort bien remparée et acommodée de bastions et bouUevers ; ne reste qua la revestir de pierre qui est dans les fossez. Et ny a a présent que quelques cent habitans qui y font une assez mauvaise petite garde.
Aussi est nécessaire de promptement pourvoir au faulxbourg du Poictou, nommé Piremil, et y mettre en garnison, tant aud. faulxbourg qu'au chasteau qui est au bout du pont, C Espagnolz et, pour achever la fortification dud. faulxbourg et chasteau qui est j a bien commancé seroit nécessaire dy despendre IIlI"ff. Lon obviera, en ce faisant, a la surprinse de lad. place, dont les ennemys sont tous les jours dedans et ny a a présent que xn morte-paies, dans led. chasteau et les habitans dans led. faulxbourg. Que si lennemy le tenoit, il en feroit une très bonne ville bien habituée et a lopposite de Nantes, du coste du Poictou, ou lennemy est le plus fort, et mesmes le cours de leaus y va plustost que par devant la ville de Nantes où les navires et basteaulx y peuvent plus aysément aller qu'aud. Nantes, y ayant ung pont, qui dure demye lieue entre la ville et led. faulxbourg.
Aussi de ce costé la, sy quelque aultre que led. sieur de Mercur sentremettoit de la part de S. M. de negotier avec le marquis de Belisle{') filz du sieur mareschal de Retz, et aultres seigneurs du Poictou tenant le party contraire, la negotiatîon se termineroit a son contentement. Cella est nécessaire pour lisle de Belleisle et peult estre que led. mareschal de Retz, qui est a présent à Florence, seroit très aîze davoir faict ung eschange avec S. M. tant de lad. isle que pais de Retz, a quelque aultre terre que S. M. luy pouroit bailler , soit au Millannois, Naples ou autres lieulx en Itallie ou Espcdgne. Car aussi bien le mareschal de Retz nen peult jouir qu'a
(*) La lettre d'adhésion du marquis de Belisle à Philippe H est du 12 septembre 1501 ; mais il était déjà gagné par Mercœur, au moment où ces lignes étaient écrites, car il assistait le duc pendant les journées de la Croix de Malhava, autrement dit, du Marhalla, à la fin du mois de juin.
payne, et seroit bien ayse de retirer ses bribes de France. Ladite îsle et pais de Retz peuvent valloir par an XX" ft de rente. Perdant S. M. beaucoup de belles occasions et conquestes pour rUnyon par faulte d'hommes et negosses agréables et habilles en tels affaires» quil fault choisir et achepter ; et fault noter que dune part etdaultre, ils sont tous mal contans de leurs chefs, et ne si peult mettre remède que par négociateurs de la part de Sadite M. qui rappatrient ceulx qui tiennent pour luy et que led. sieur de Mercur disgratie de son amictié. Et par mesme moien quilz facent recherche et conqueste de ceulx du party contraire avec douz appas, promesses, presens et dons.
Seroit aussi nécessaire, sy S. M. lavoit agréable, de promptement envoier a Saint- Lezaire, emboucheure de la rivière de Loire, IIIP harquebuziers espaignolz et cent chevaulx légers, qui en XXIIII heures peuvent racoustrer le fort, qui est et le garder. Et en trois mois faire passer la mer alentour de la ville, qui n'est nullement commandée et en faire une place imprenable, a linstard du Havre de grâce, emboucheure de la rivière de Seyne. Encores Saint-Lezaire, meilleur pour ce qu'il commande a plomb sur les vaisseaulx qui entrent en lad. rivière de Loire. Et, oultre ce, seroît besoing de faire ung petit fort de terre dans le Poictou, a lopposite dud. Saint- Lezaire qui ust ung quart de lieue deans (M entre la ville, pour recueillir toutes les tailles, jusques aux portes de la Rochelle, Poictiers et Nyort. Toute la despense que pourroit faire S. M. ce seroit seullemant davancer seullemant le paiement de la garnison cy dessus pour trois mois et dix mil escus pour cinq asperons de terre quil fault faire audict Saint-Lezaire et les faire revestir de pierre, qui est toute portée au pied desd. asperons, a lentour desquelz la mer passera tout alentour, et une très grande source de fontaine i') enfermée qui est suffizante de norrir toute la ville, quelque nombre dhommes que Ion y puisse envoier. Geste place seulle est la plus importante qui soit en Bretaigne, et a craindre que lennemy ne s'en empare, comme jay seu et entendu de plusieurs qui venoient de sa part en larmée de S. M. pour negosses et prisonniers, quilz avoient anvie de sen emparer. C'est la clef du coflFre des debvoirs de Nantes qui montent pour le jourdhuy, par chacun an, plus VC™ff. Il seroit nécessaire dexécuter plustost ce que dessus que en parler, et aussi que les habitants de Nantes ne craignent rien en ce monde que cella, pour ce que cest leur ruyne et viendroient aux supplications a S. M. ; mais il vault mieulx pourtant et plus nécessaire pour la conservation de la province faire ledit fort quaultremant, pour ce que la plupart desd. habitans ne portent guères damyttié audict s»" duc de Mercur, que si, dans leurs ame et dans leur cueur, ils sen pouvoient desfaire, ils le feroient et serviroient le jeu pour linimyttie que led. peuple de Nantes luy porte qui, a cause de ce, nest nullemant lad. ville esseurée. Et faisant ledict fort audict Saint-
P) DeaDs ou deens, dedans, d'ici h,
(*) Ce renseignement est en contradiction avec le Mémoire de LaruHc (Voir pièce 02) qui prétendait qu'il faudrait foire à Saint-Nazaire des citernes d'eau douce.
Lezaire, S. M. pourroit aussi tost faire paier aud. Saint-Lezaire VC* ff. de dasses(0, comme ils se paient aud. Nantes et aussi par ce moîen la, plusieurs marchans si habitueroient, qui en ce faisant feroient leur proffict et une très bonne ville (*) et plus à propos que la Rochelle. Et, sil plaist à S. M. dhonnorer tant celluy quil parle de luy en donner la conduicte et commandement, il saseure sur sa vye en venir a bout, si S. M. na greable la négociation de Saint-Mallo et de le servir aussi fidellement que six des plus grandz roys et princes de France, despuis xxx ans, en très grandes et honorables charges, quil a serviz et où homme du monde ne la seu accuser de larsin, lascheté ny trahison, Dieu mercy. Lon peult lever aux environs dud. Saint-Lezaire le paiement de lad. garnison par chacun mois, tant des tailles de Poictou que Bretaigne qui pourroit monster à IIII'" VC tt. par mois, comprins le fort de terre, où il y auroit cent hommes de pied.
Aussi seroit besoing de mettre garnison de II c. hommes de pied au Croizil, IIII lieues dud. Saint-Lezaire, attendu la forteresse de rempart que les habitans y ont faicte et davoir mis la mer alentour qui est, en ce faisant, une place imprenable, et où les habitans ont quelques praticques, avec les Rochelois(') et ennemys de S. M. Ils nont aucune garnison et ne savent où ils en sont. Il seroit besoing de conférer avec eulx de la part de S. M., à laquelle ils obeyront. Il y a dedans icelle ung chasteau, quils ont desmantelle, mais fort ayse a racoustrer ; les fosséz et fondemants y sont tous faictz et ny a puis en toute la ville, qui soit deau douce, que dans ledict chasteau, où la mer peult tourner alentour. Les dasses de ceste place vauldroîentpar an plus de XXX"ff .
En suivant la mesme coste, et a huict lieues de là, pour entrer de la mer en la rivière de Redon, qui porte basteau jusques à Rennes, il y a, a lentree et au meilleur d'icelle, ung chasteau que Ton nomme Rochebernard, duquel seroit besoing de semparer et y emploier promptement seullement II°* h- pour le repparer. Le havre y est tout faict, où les vaisseaulxy sont tousioursa flot et au calme. Il seroit nécessaire dy mettre seullement cent soldatz en garnison qui seront fort aysez a faire paier par les paroisses des environs. Mais lors que lon fera la prinsede Saînt-Lazaire, il fault en mesme temps semparer dudit chasteau, qui est accompaigné, de laultre coste de leaus, dune petite ville non fermée et toutefifoîs riche et bonne et en bon pais. Cella faict, vous pouvez establir dasses pour toutes marchandises quelconques montant et descendant le long de lad. rivière, lesquelles monterouent par chacun an plus de CL»"ff de rente, selon la pancarte de Nantes, sans rien augmenter. Et est a noter que la plus grand quantité de bledz et toilles qui sort de la coste de Bretaigne sortent
{}) Disses ou dàces de l*italien dacio, droit sur les nuirehandUes.
(*) Cette démonstration, en quelque sorte prophétique, de l'importance de Saint-Nazaire est curieuse, environ trois siècles avant la réalisation des vues si claires de Tauteur anonyme.
(*) Une lettre de Mendo de Ledesma à don Martin de idiaquez, en date du 13 juillet 1591, annonce Tenvoi d'un rapport an français (qui n*a pas été conservé), sur les intelligences des habitants du Croisic avec ceux de la Rochelle et sur les moyens pour les Espagnols de s*emparer de cette place.
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par lad. rivière et aussi le plus grand nombre de vin monte du long dicelle et aultres sortes de marchandises et danrées. Lad. dase ne se levé a présent pour ce que Ion ne voulloit rien laisser aller aux ennemis qui sont sur cested. rivière et qui sont les villes de Rennes, Ploeermer et Malestroît, ennemyes de S. M. Et neantmoings ils en tirent la commodité parle moien des gouverneurs de notre party qui en font leur proffict. Que sil y avoit garnison en lad. place de Rochebernard cella nauroit pas lieu, ains cella les restrainderoit et peult estre cause que lesd. ennemys se metteroient à quelque composition ou recongnoissa(^«Cy/ tenir la clef de lad. rivière. Cella se peult faire avec petitz fraiz, ny ayant aucune résistance dans led. chasteau et dont pouvez tirer double commodité et de vos ennemys mesmes.
Est aussi nécessaire défaire ung fort a Morbien, prés et contre lemboucheure des rivières de Vannes et d'Auray. Cella est facille à faire et à peu de fraiz et de conséquence pour les dasses des marchandises qui entrent et sortent auxd. deulx rivières qui vauldroient plus de CL^'ff par chacun an et ny faulderoît entretenir que cent hommes de pied qui cousteroient VI" ft par an. Le fort ne sauroit couster IIII'" h- a faire et la mer alentour.
Aussi seroît besoing destablîr un tablier et douane à Blavoit sur les marchandises qui entrent et sortent du long de la rivière dud. lieu. Cella vauldroit encore XL^f/par an.
Aultant à Quimperlay qui est à cinq lieues dud. Blavoit, assez bonne ville et port, où il y a une abbaye, qui, sil y avoît quarente hommes de guerre dedans. Ion la garderoit. Le havre peult valloir par an plus de XXX"'ff. Et seroît aussi nécessaire de gaigner par argent le capitainne de Concq (*), qui nest pas des mieulx avec led. s' de Mercur; et seroît besoing dachepter lad. place de luy a quelque prix que ce soit, estant îcelle très forte et de très grande conséquence pour la basse Bretaîgne et qui elle seulle, avec Blavoit, peult tenir tout le pais bas en subiection, estant icelle place située sur le bord de la mer.
Pour le regard de Quimpercorentin, qui est ung evesché et ville très riche, a quatre lieues dud. Conq, et touteffoîs foyble, et où la marée donne et vaisseaulx arrivent. Seroît nécessaire de prier les habitans dicelle de recevoir ung gouverneur de la part de S. M., lequel gaîgnera fort facillement le menu peuple qui est du tout a la desvotion de Sadicte Majesté, à cause du traficq qu'il faîct en Espaigne, etdaultantqueleur ville est foîble et quilz sont tous les jours dans îcelle, comme loyseau sur la branche, à la mysericorde delennemy. Seroîent très aîze que S. M., leur fasse faire ung fort ou cytadelle commandant a icelle. Il y a ung endroict, en lad. ville, sur ung hault qui commande a icelle, ou les trois pars des murailles et tours sont faictes. VI"* f/- de despanse lacheveront du coste de la ville, et Ion en feroit une très bonne place, estant une des meilleures villes de Bretaigne et qui commande partout le pais bas. Lon
(V M. de Lezonnet.
nommera a S. M.^ceulxqui sont dans lad. ville, qui y tienderoient la main, et qui sont fort affectionnez a leur religion et service de S. M., cella estant faict, ladicte ville, a cause du havre, peult valloirC"//- par an, sans compter les decymes, impostz et billotz, fouages, tailles et aultres deniers qui se lèvent qui monteroît encore a C" ft.
Il 3' a aussi ung chasteau, a quatre lieues dud. Quimpercorentin, sur une aultre petite rivière, de laquelle il dessent grand nombre de bledz et grand nombre de vins et aultres danrees qui y entrent et montent amont lad. rivière. Led. chasteau, au pied dicelle, nommé le Pont Labbé, qui est très fort, où il y a ung très grosse tour et donjon au meillieur, qui est très forte et de xx piedz despaisseur, nestant led. chasteau qu'a douze lieues de Brest et huict lieues de Morlaix, lequel appartient a des hereticques qui sont dans ledict Brest, ny ayant a présent aucune garnison dedans et y mettant cînquente harquebuziers en garnison, ils le peuvent prendre et faire racoustrer ung endroict et bresche, en deulx jours, par les habitans de la ville qui est contre le chasteau. Cette place est de si grande conséquence, quelle peult elle seulle, tenir en subiection une infinité de petitz portz ethavres qui sont alentour délie et mesme peult faire la guerre jusques aux portes desd. Brest, Morlaiz, Quimpercorentin et par tout led. pais bas, dont Ion pourroit tirer par an les dasses ordinaires de lad. rivière que des aultres portz et havres des environs, plus de L"*ff par an; et cest nécessaire d}»- remédier pour crainte que ceulx de Brest ne sen emparent.
Seroit aussi nécessaire degaignerpar argent le chasteau de Morlaiz et y mettre cent harquebuziers dedans, et ayder de quelque argent aux habitants de lad. ville, pour leur aj'^der à fortiffier icelle, quilz ont desja commancé. Que sils estoient ung peu secouruz et aydez, ils la rendroient imprenable dans peu de temps et la mer alentour. Cest pour le jourdhuy une des meilleures villes de Bretaigne et pourroit valloir plus de Ile m tt par chacun an. Et quiconque sera maistre de lad. ville et chasteau sera maistre du Toreau qui est dans la mer, place imprenable, daultant que lesd. habitans y mettent, tous les mois, ung cappitaine qui est habitant dicelle et qui a en lad. ville sa femme et enlTens.
Est aussi très nécessaire, pour tenir en bride aulx villes de Guinguan, Moncontour et Quintin, qui ont esté prinses sur nous despuis ung an (*) par les ennemys et que Ion ne peult reprendre quavec une armée fealle, d'achepter la tour de Sessons, qui est a demye lieue de Saint-Brieuc, assez bonne ville, laquelle tour est située sur une platteforme de VI journaulx de rondeur près pierre et la mer alentour, qui n'est nullement commandée et commande a plomb sur la rivière et havre dud. Saint-Brieuc, ou il entre dans icelle par chacun an XX" pippes de vin et en sort XXX" tonneaulx de fromant qui fournissent les trois susd. villes dargent et de vins. Sans conter les aultres danrees, prenant deulx escus de chacun tonneau, pour chacun deulx mesmes
(') «Prinses sur nous despuis ung an.» Cette affirmation s'applique seulement aux deux dernières villes, Moncontour et Quintin, qui avaient été prises par les royalistes en 1500, car Guingamp n*avait capitulé entre leurs mains que le 8 juin précédent.
dases que Ion prend aux aultres havres, cella monteroit a cent mil escus par an. Lon aura lad. lour de celluy qui la tient(*) pour le party contraire pour IIII" tt. Il y a alentour de lad. tour doubles fossez et les fondemans tous faitz des murailles dung fort chasteau, et la pierre et la terre sur le lieu qui est fort aysse a restablir et rendre meilleur que trois fois Blavoit. Geste place importe a S. M., pour ce quelle na aucune garnison de ce costé là, qui est la coste qui respond sur langleterre, dont en douze heures lon en peult tousiours avoir nouvelles, et est a XII lieues de Saînt-Mallo et dix lieues de Dinan et a quatre lieues dessus villes ennemyes.
Plus, en la rivière de Saint Mallo et Dynan, il y a ung très bon port qui nest habitué, ou il y a eaus douce, auquel ceulx dud. Saint Mallo envoient leurs vaisseaulx quant ils ne peuvent demeurer en Solidor, a cause du vent daval, lequel se pourroitfortiffier et faire le plus beau et meilleur port qui fut en Bretaigne et qui tiendroit en bride ces deulx grandes et riches ville de Saint et Mallo et Dynan et se nomme le port de Bollegrene(*) et vauldroit C™f/- de rente par an et ne sauroit couster XX" 44- a faire.
Et a noter que la Bretaigne na jamais este domptée qu'a présent d'homme vivant, et, que, si elle estoit paisible et en lobeissance de S. M. comme nous prions Dieu qui luy en fait la grâce, elle vauldroit par an plus de III m*'* d'or, en ce comprîns les decymes, tailles, impostz et billotz, crues, augmentations, dommaine du dusché, parties casuelles, biens de ceulx du parti contraire, que si tout cella estoit bien mesnaigé, sans confuzion, et quil y eust des officiers sur les lieulx qui responderoient en leur propre et privé nom, cella monteroit plus de XlIC'"f/-, dont led. sieur de Mercur jouistde la plus grand partie.
Celuy qui parle remonstre a S. M. quil seroît très nécessaire de faire rechercher de sa part les deulx cappitainnes des chasteaux d'Angers et de Can, qui sont deulx chefz de conséquence et où S. M. ne doibt plaindre ny craindre de fournir ce quilz se voussissent mettre en son obéissance. Estant iceulx fort catholiques et qui recongnoîssent pour le jourdhuy S. M. commandant par toute la crestiente et leur roy a veue dœil dheure a aultre dimynuer. Et, sils estoient recherches soit par argent et par mariages de certaines filles qui sont en ces quartiers la, lon a oppinion quilz feroient quelque chose au contentement de S. M. Si celluy qui parle, Sadite M. lenvoioit a Saint Mallo, il feroit fort facillement ceste negotiation la, pour les congnoistre de longue main, avec feu monsieur le duc de Joieuse. Les deulxd. villes seulles vallent chacune III C^w- de rente et sont deulx receptes generalles.
Led. sieur de Mercur faisant assembler les estatz de Bretaigne en la ville de Nantes, au mois de février dernier (') composez de telles personnes que bon luy sembla, leur
(') Le* Ancien» Evéehé» de Bretagne^ t. ii, p. 29, disent que le capitaine de Ccsson, en 1592, était le commandeur de Carentoir ; ce commandeur de Carentoir était Jean le Pelletier. (*) Voir sur le même sujet, le Mémoire de Lansac^ pièce 62. (') Nouvelle confirmation de la date proposée de 1591.
feist confirmer et approuver tout ce quil avoit faict en lad. province, mesmes les levées de deniers, dons doffices et bénéfices et aultres actes dostillité. Et oultre luy donnèrent pouvoir de continuer, jusques a ce quil y ayt ung roi catholique. Et ce pendant lesd. estats et led. s*" de Mercur supplient Sa Saincteté de pourveoir aud. bénéfices suivant la nomination dud. s' de Mercur, de ce qui pourroit vacquer en lad. province. Lon dict que le s' Ck)rnet, jacobin, qui est en ceste court, va a Romme, exprès pour cest effet. Cella tousche a S. M., a cause de la serenissime Infente, qui doibt, comme duschesse de Bretaigne, avoir la nomination desd. bénéfices et pourveoir aux offices de lad. province. Et seroit bon, soulz le meilleur advis de S. M. descripre à Sa Saincteté de différer lad. depesche, jusques a ce qu'il en ayt este aultrement advisé et de tenir secret le mémoire cy-dessus sans dire celluy quil la faict. Ledict mémoire nest que ung commancement daffaires, que, sil plaist a S. M. de se servir de celluy quil la faict ; soit à Saint-Mallo, Saint-Lezaire, près de monsieur le duc de Mayne, près de monseigneur le duc de Savoye, en ses armées, ou près de S. M. en la charge de secrétaire françois, ou près de la cerenissime Infente de Sad. M. en lad. charge de secrétaire, pour luy donner ouverture le jour de sa prinse paisiblement du dusché de Bretaigne, comme chose qui luy est loyaument acquise, sans offenscer led. s' de Mercur ; car il est temps dy mettre les fers au feu. Celluy qui parle semploiera en toutes les charges susd.^ ainsi qu'avisera Sad. M. et 3»^ emploiera sa vie et ses moiens très sainctement, ainsi quil a commance despuis lan MV* LXXVI, soubz feu monsieur le duc de Guyse, jusques a présent, sans aucun reproche en très grandes charges pour le service de la saincte ligue et de S. M. Et, sy elle a agréable de s'en servir et de le retenir a sa suicte, supplye très humblement icelle de luy en donner le commandemant, affin quil puisse savoir ce quil aura affaire, pour ce que ces moiens ne luy peuvent permettre de demeurer longuement en ceste court, sy ce nest par le moien de S. M.
Ayant le s' Maldonnat, agent pour S. M. en Bretaigne, escript pour celluy qui parle au s' dom Martin Dediaguez {*} cons*' et secrétaire destat, et certiffié quel il estoit ; et sil est longtemps en ceste court, led. s' du Maine en escripra a S. M.
(Original K. 1Ô79).
Mendo de Ledesma à don Martin de Idiaquer.
Les dépêches closes, après ce qu'il ajoute à celle de S. M., un bruit se répand à Nantes, de ce que le Roi d'Espagne enverrait de nouveaux renforts et que Alonzo de Vargas serait entré en France, du côté où se trouve le Duc de Joyeuse, conduisant
(1) J'ai vainement cherché cette lettre de Maldonado, dans les cartons que j'ai dépouillés. (*) Ce document en espagnol a été traduit par les soins d'un conservateur aux Archives Nationales. 11 semble que ce soit plutôt un résumé qu'une traduction littérale.
une armée. La duchesse (0 dit que, si toutes ces troupes doivent être placées sous les ordres du duc de Mayenne, c'est un grave motif de jalousie qui divisera les ducs de Mercœur et de Mayenne. Réponse de Mendo en termes vagues de flatterie. Il dit ne savoir rien de plus que la rumeur qui court, mais que, si elle est véritable, il a la certitude que S. M. n'enverra pas de troupes en France, sinon avec le désir d'accroître l'autorité du duc, son mari, en le faisant chef de toute l'armée, car S. M. veut l'honorer davantage en toute occasion. La duchesse a paru satisfaite. Ainsi doivent toujours se prendre les gens de ce pays. Il ajoute qu'avec rien on ne peut rien et avec peu que l'on ne parvient parfois à quelque chose qu'en usant d'adresse. Il insiste làdessus, car, manquant de moyens, de direction, de tout, il ne peut rien faire. Aussi doit-il borner ses soins et ses efiforts à ce que dans sa situation, on ne rejette sur lui aucun tort, puisque pour sa part, il a fait de son mieux, etc.
Nantes, 6 août 1591.
(K. iô77).
M. de Boisdaaphin à don Mendo de Ledesma.
DEUX LETTRES DBS 6 ET 13 AOUT
Monsieur, je vous ay escrit, il y a cinq jours, pour (-) un<ç laques de monsieur de Mercœur, qui est aile pardela et vous mande des nouvelles de ceste armée. Monsieur Lavardin vient joindre le prince Dombes qui ne luy a mené que quatre a cinq cens harquebuziers et quelque cent cuiraces y comprenant ce qu'il a ramasse en Bretagne. Tout cela ne reforzera pas beaucoup les ennemis. Jetois davis que Ion ennoiscit (envoiat) au devant de luy par (pour) le combatre et vy monsieur de Mercœur en ceste volonté, mais je ne scay pourquoy il a changé. Il a envoyé monsieur de la Tour et son régiment dans Lamballe et dux (deux) de mes capitainnes avec leurs trouppes. Les ennemis font courrir le bruict quils le veulent revenir atacquer ; sil le font ce sera leur ruine, car il est plus fort que jamais et notre armée proche; mais la plus part de la cavallerie sen va, qui est cause que Ion ne peut pas entreprendre grande chose, mais en garder seullement lennemy de nous surprendre. Il est venu en mon cartier par deux ou trois nuitz ; mais il nous a tousiours trouvez alairte. Les nostres prennetz tousiours prisoniers ennemis. Il se feroit plus souvent des entreprizes sur eux, nestoit quilz logent toute leur infanterie a leur teste. Je vous supplie, Monsieur, de faire tousiours estât de mon amitié et servisse et croire que personne au monde ne vous en désire plus faire
(' ) La duchesse de Mercœur.
(*) Cette lettre et la suivante écrites en chiffres furent transcrites par un Espagnol, et par se dit por en espagnol.
paroystre les effaictz que moy . Vous suppliant aussi de vous souvenir des parolles
que nous cusmes ensemble, lorsque je eux Iheur de vous voir; car les forces me
deflfallent et non le désir de servir. Je sers avec trouppes, vous pouvez sçavoir que ce
nest sans grandes fraiz et si je ne jouist de mes(*) que jaye en ce monde ni mes gou-
vernemens que javois, les enemis me les occupent, et ce peu qui en reste seluy que je
sers en jouist, moy je nay rien que des frais et delà peinne, est ne la volonté aussi
importuner («ic), recongnoisant assez lobligation que je luy ay de ma liberté^). Jen
ecritz au s' de la Motte Jaquelot, qui vous en dira plus particulièrement. Je vous
prie croyre que tout ce que je dessir cest dauvoir moyen de continuer le servisse que
jay voué a ma religion et que je dessir faire au Roy catolicque. Sur ceste vérité je
vous baisse les mains.
13 août 1591.
Monsieur. — Je ne point receu la letre que vous me avez escrit du 27 juillet que du jour dier^seullement, dont jay este extresmement mari, vous suppliant de croire fermement que je ne me obligere point a outre (autre)que au Roi et à M. deHummena('), et que je ne plus grandesir en ceste monde que de lui faire paroestre par efect le très humble et très fidèle service que je luy ay voué, et désire faire toute ma vie comme dabent fer (doivent faire) toutes les bons catholicques françois; mais je ne puis vous celer que le tans me est infinimant long, étant presé du mal, attandu que je ne moyen ni de mon bien ni de mes gouvernemens, que les ennemis tienent, fortz le peu qui ma resté, et celuy que je cer pour votre part en dispos. Monsieur j vous ferez, sil vous plait, estât que par tout ou jaure moien de vous fair très humble service, je le feray de si bonne volunteque personne, etc.
Copia de dos carias escritas en cifra y adescifradas. Monsieur de Boissdophin a don Alendo
Rodriguez de Ledesma.
(Copies K. 4517).
Le P. Benoist, gardien des Cordeliers d'Ancenis. à don Marlin de Idiaquez.
L*£scurial, 9 août 1591 .
Analysk. — Le P. Benoît demande à don Martin de Idiaquez de lui obtenir une
audience de S. M. pour prendre congé, parce qu'il y a plus de trois mois qu'il est en
cour, à poursuivre raffaire de mise en liberté du duc d'Elbœuf, sans avoir pu obtenir
de réponse à ses dépêches. Il sollicite ce congé par exprès commandement de ce
dernier.
(Autographe. K. 157 S).
(') Un mot passé, sans doute le root hien^.
(*) Allusion à rechange dont j'ai déjà parlé et qui avait été passé entre le duc de Mercœur et les royalistes en avril précédent, de la personne de M. d*Avaugour contre celle de M. de Boisdauphtn, prisonnier depuis la bataille dlvry.
(>) Le duc de Mayenne.
Mémoire du P. Benoist, gardien des Cordeliers d'Ancenis, sur ce que l'on peut faire touchant
la délivrance de M. le duc d*ElbœuJ (^).
Analyse bt extraits. — Le P. Benoist, gardien des Cordeliers d' Ancenis, rappelle que Charles de Lorraine, duc d*Elbœuf, fut fait prisonnier aux Etats de Blois, pendant que le duc de Guise y perdait la vie. Sa liberté serait bien utile au parti de la Sainte-Union.
« Toutes les provinces de France le désirent La Normandye,rAnjou,Poîtou
'< et le Mayne, entre les aultres, luy tendent les bras, lesquelles provinces se pour- « ront aisément délivrer des ennemys par son moyen, s'il estoit en liberté, voire « mesmes plusieurs ont tenu et tiennent le party contraire en Bretaigne qui se « fussent retirez et retireroient vers luy, daultant que les plus grands et plus « redoubtez sont ses parents du costé de sa mère, fille et héritière de la maison de « Ryeux, ce qui fait quilz lestiment comme naturel breton et luy portent beaucoup « d'affection, parlant des catholiques qui tiennent le party du Vandosmois plus tost « par desdaing et mescontentement particullier que pour bien quilz luy vueillent. »
La rançon demandée est de cent cinquante mille écus. Si S. M. trouve cette somme excessive, qu'elle prenne garantie sur la baronnie d'Ancenis. C'est la seule dont le duc d'Elbœuf n'ait pas été dépouillé ; et elle vaut beaucoup plus que la somme exigée.
« La dicte baronnye est une de celles qui tient le premier rang en Bretaigne, sittuée « entre deux grandes villes, à sçavoir Angers et Nantes, sur la très ample rivière de M Loyre, en lung des plus beaux et meilleurs endroictz de la France, y ayant une fort « belle petite ville, où il habite plus de trois mil personnes, et se faict ung très grand « trafic de marchandye, particullièrement de vins, comme estant ung des plus beaux « portz de ce Royaume. Il est très aisé de rendre lad. ville lune des plus fortes, tant a « raison de sa sittuation que de la rivière qui l'environne. Il y a en oultre ung chasteau M très fort et de telle conséquence quil peult empescher tout le trafic de la rivière de M Loyre. tant en ce qui descend en icelle de toutes les provinces de France que de ce « qui y monte parle moyen de la mer et blocque et tienl en bride lesd. villes d'Angers « et de Nantes, comme ne distant de Nantes que de sept lieues et de dix d'Angers.
M Ce que ont si bien considéré et considèrent nos ennemis, quilz taschent par tous « moyens à avoir lad. place, offrant de mettre led. s' d'Elbeuf en liberté et beaucoup
(') Leduc d'Elbœuf était prisonnier, sous la garde du duc d*Epernon, au château de Loches, où il resta jusqu'en 1592. II y eut un grand nombre de mémoires présentés par le P. Benoist pour cette aflairc de sa délivrance Je publie en partie celui-ci, parce qu'il contient des détails intéressants sur Aiicenis. Il est sans date, mais c'est vraisemblablement le premier qui fut composé par l'envoyé du duc d'Elbœuf, à son arrivée en Espagne. M. A. de Barthélémy, membre de llnstitut, a publié deux pièces sur cette affaire de la mise en liberté du duc d'Elbœuf. Voyez p. 126 et 140 de ses Docamenls inédits sur l'Histoire de la Ligue en Bretagne,
« d'autres avantages, à quoy il n'a voullu et ne veut entendre sinon qu'il y soit concc traint par une extrême nécessité. Oultre, lad. baronnye a dix-sept belles paroisses, i< dont il y a cinq chastellenyes et trois forestz, les quelles seuUes vallent plus de « deux cens mil escuz et en une d'icelles il y a une très belle forge à fer et du meîl- « leur de France, et, en l'aultre, une très belle voirerye (?).
ti II y a en lad. ville d'Ancenys oultre les églises parochialles et l'hospital ungtrès « beau monastère de Tordre de Sainct-François. »
(Original, K, 1577).
Philippe H à don Juan de FAguila,
Saint-Laurent, 31 août 1591.
Extrait, traduction. — « Ainsi sera-t-il bien que vous maneuvriez avec toute l'ha-
« bileté qui conviendra, pour que le duc ne prenne ombrage de rien. Ce que vous
« m'écriviez sur le dommage qui, à cet égard, résultait de la négociation de don
« Mendo n'a plus de raison d'être, étant donnée la résolution qui a été prise sur ce
« sujet, à la suite des observations qui m'ont été faites de la part du duc par le frère
« Marcellin Cornet. »
(Minute esp. K, i4ô0).
Le roi écrivait le même jour à Diego Maldonado sur le même sujet : « Frère Marcellin Cornet est venu ici de la part du duc de Mercœur, pour me « représenter les inconvénients qui résultaient de la négociation de dom Mendo, et, « pour ces justes motifs, j'ai commandé de répondre dans le sens que vous entendrez « de don Mendo, à qui j'ai donné ordre de vous communiquer mes intentions. »
(Id, Ibid,),
Philippe II au duc de Mercœur.
Saint-Laurent, 3 septembre 1591.
Analyse. — Le roi a reçu les lettres que le duc de Mercœur lui a écrites à la date des 10 et 19 mai, et comme il a répondu au frère Marcellin Cornet sur Taffaire principale dont ces lettres traitaient, il ne lui en dira pas plus long aujourd'hui. Il lui demande seulement la continuation de ses bonnes dispositions à son service.
(Minute esp, K. 1450),
Philippe H à don Mendo de Ledesma.
Saint- Laurent, 3 septembre 1591.
Analyse partielle. — Pour ne pas porter ombrage au duc, sur ce qui se traite avec d'autres particuliers de la province, il paraît utile que je ne réponde (*) à aucune des lettres que j'ai reçues d'eux. Vous leur ferez verbalement les réponses qui conviendront
Les pourparlers au sujet de TaflEaire de Brest peuvent bien se poursuivre ; et ce
sera aussi l'avantage du duc que l'ennemi n'occupe pas cette place Ainsi
si l'on voit que cette affaire prend quelque fondement, on y emploiera bien jusqu'à cent mille écus, en convenant que cette somme ne serait versée qu'après le résultat obtenu, et non avant.
{Minute esp. K. iUôO).
L'Infante d'Espagne à la duchesse de Mer cœur.
Saint-Laurent, 4 septembre 1591.
Traduction. — Ma cousine. Il était peu nécessaire que vous me certifiiez de nouveau les bonnes dispositions que vous avez à mon service ('), puisque, pour ne pas douter qu'elles ne soient bien ce que vous dites, en votre lettre du 10 mai, il me suffit de savoir celles qui m'animent à votre égard. Elles sont telles, que je me réjouis de recevoir de vous de plus grandes obligations, pour avoir de plus grands motifs de les reconnaître vis-à-vis de vous, et ainsi je crois que vous me rendrez encore plus sûre la confiance que vous m'inspirez, et de votre côté vous pouvez être certaine que vous n'aurez pas à vous en repentir. Dieu vous garde.
De la main de Madame Tlnfante.
A ma cousine la duchesse de Mercœur.
(Minute esp. K. 1450.)
Le marquis de Bellisle au Roi Catholique.
Machecoul, 12septembreld91.
Analyse. — Il avait espéré que le Roi de Navarre reviendrait au giron de l'Eglise et il avfidt continué à le servir « nestent ni daage ny de condition pour demeurer
(1) U 8*agit ici des lettres de Mj. de la Motte-Jacquelot, du président Dodieu. du frère Jacques Le Bossu, de Tévèque de Cornouailles, sans compter celles qui n^avaient pas passé par les mains de don Mendo. (^ Littéralement : à mes affaires, a mi cosm.
oisiff; » mais il s'aperçoit que « tout va à lavantage des hérétiques », et il a « der-
« nîèrement entendu avec très grand déplaisir et regret dens (son) ame la profane
« exécution qui a este faicte à Tours de la saincte bulle de Sa saincteté. » Aussi a-t-il
« promis à Dieu de ne plus servir le dict Roy de Navarre, et par le moien d'un
« gentilhomme d'Eglise \^^] fort versé aux affaires de ce royaulme (il a) heu accès au
<c seigneur don Mendo Rodriques; » et il a traité avec lui de sa soumission au Roi
Catholique. Il se remet avec ses « enfans, estas et bien soubs la totale protection »
de S. M. Il ne reconnaîtra « de desca auctre Roy que très catolique ainsy rescognu
« par la saincte esglise romaine. » Il « supplie très humblement (S. M.) de l'accepter
pour son très humble serviteur, etc.
Bbllislb.
De Machecou, ce XII de septembre.
(Autographe, K. 1577).
Lettre, sans signature, du duc de Mereœur au P. Marcellin Cornet i^.
Deppuis votre partement d'ici, les Espagniolz pour le peu de nouvelles qu'ils ont eu de par delà, ont beaucoup plus souffert de nécessité que la nation n'a accoustumé ; de quoy il s'en est ensuivi quelques débordemens, Dieu scait si i ay eu le désir d'y remédier; mais les moyens me fallaient, si bien que souvent je ne say ou donner de la teste, comme vous saves très bien ; car les villes se vont rendant peu a peu plus difficilles aux contributions, outre que scaves trop mieux mon impossibilité, mesmes ayant tant de gens sur les bras. Je vous prie aultant affectueusement qu'il m'est possible de bien faire entendre cela a S. M. et a messieurs ses ministres et particulièrement au seigneur don Joan (';, affin que l'on y remédie à l'advenir. Au reste le chef des ennemis a pris Noyon^*, en Picardie, et semble que les affaires de la hault ne passent gaires bien, chaquun criant que cest par la faute de la création dun Roy très chrestien et que la coulpe vient de S. M. Vous le luy representeres donc, si bon vous semble, avec le plus de dextérité que pourres, et que, pour l'acquit de sa conscience, il doit avancer le plus qu'il pourra la nomination dudit Roy. Dautant que cela semble estre le dernier remède, et si S. M. ne se haste a y travailler, ie
(1) L'abbé de Saint-Mahé, comme on verra plus loin.
(>) Ce titre n'est pas le titre donné par le classificateur des Archives Nationales, qui a écrit « Mémoire sur la situation (anonyme). » Mais récriture est la même que celle du mémoire de Marcellin Cornet (pièce 98) et le texte de cette note ne laisse subsister aucun doute. Quant à la date, elle est exacte : et, pour la compléter, il suffit de se rappeler que la prise de Nojon par Henri IV, qui est annoncée dans cette lettre eut lieu le 28 août. En laissant à cette nouvelle le temps d'arriver au duc de Mereœur et à sa lettre au P. Cornet le temps d'arriver en Espagne, on peut, sans grand risque d'erreur, dater cette lettre du milieu de septembre.
(>) Don Juan de Idiaquez, conseiller d'Etat.
(*) Prise deNojon par Henri IV, le 28 août 1591.
prévois que toute la France ce va perdre, noaubstant tous les grands secours qu'elle nous sauroit donner. Vous faires debvoîr d'assurer touîours le Roy du singulier désir que i'ay d'estre honnoré des commandemens de S. M. et d'y apporter toute l'obéissance et fidélité qu'un bon serviteur doit faire, avec le pris de ma vie. Poursuives instamment l'entretenement au moins des quatre cens chevaux, car vous saves que ie ne peux servir pour le service de S. M. sans estre par elle assisté de cela et d'autres choses. Faittes avec le seignieur Baretre(?) ce que porres pour avoir congé de leurs écuries, six chevaux, outre les six qui m'ont este accordes et ne mettes en oblî l'affaire de Sainct-Mallo, car ils m'ont de nouveau user du trait que vos dira le sieur de Vaugarnîr(?). Le bon Dieu aura pitye de nous, s'il luy plait.
[Original. K. 1579),
La viUe de Sainl^Malo à F ambassadeur d'Espagne, par le sieur Rouys (^).
18 septembre 1581.
Monsieur. — Nous avons receu voz deux lettres du XXX« du passé d'une mesme instance. Pour réponse à icelles, nous vous dirons quecenestdaujourd-huy que nous congnoissons le sainct et devotieuxzelle queS, M. catholicque porte à la cause de Dieu et le soing quelle a au maintien d'icelle, en ce pauvre et désole royaume, et particulièrement en ceste province, de quoy toute la postérité luy en aura a jamais de lobligation. Vous dites y estre envoyé par son commandement, pour y recognoistre les gens de bien davecq les hereticques, par les mains des catholicques et particulièrement de ceste ville, afin d'en tenir Sad. M. advertye,poury pourveoir et amener ung bon remède; et qua ceste fin nous vous eussions envoyé lun de nos habitans, pour plus particulièrement vous en communicquer et faire scavoir la vérité^*). Pour notre ville, nous vous dirons que, dempuis que Dieu, par sa bonté divine, a voulu nous rendre instrumens et exécuteurs de sa volonté en la prise de notre chasteau, nous navons soufertz ny ne soufrons aucuns hereticques, politicques, ny associez diceux, ains les avons chassez, sans acception de personne, soit de pères, frères que parans, et avons loîl ouvert a ny soufrir ny leurs biens et personnes ; et sy en pouvons découvrir, les prandrions prisonniers de guerre et leurs biens confisquez comme
(') L'avant-dernière phrase de la lettre précédente nous a prouvé que les habitants de Saint-Malo se souciaient peu du duc de Mercœur. Nous voyons, par cette lettre, qu'ils traitaient, avec la mètne désinvolture, le roi d*Espagne et son ambassadeur. A la demande de ce dernier de lui envoyer quelqu'un des leurs à Nantes, pour recevoir les instructions de son maître, ils répondent en opposant la difficulté et le péril des chemins, pour colorer leur refus, et adressent immédiatement après une invitation ironique à don Mendo de l^desma de faire le voyage de Saint-Malo.
(*) La ville de Saint-Malo intéressait au plus haut point le roi d'Espagne. Aux historiens de la célèbre cité, je signalerai un mémoire en espagnol du carton K. 1579, qui est intitulé: Mémoire sarce que Von peat Urer^chàqae année, de la cité de Saint-Malo pour Us armées de S. M.
ennemys de Dieu et du saint party, de quoy, par la grâce de Dieu, nous randrons bon et fidel compte a ceux quil apartiendra, comme très bien nous en avons asseuré S. M. catholicque par noz députez, qu'avons près d'elle. De vous envoyer l'un de noz habitans, à Nantes, la dificulte et péril des chemins estans telle et sy dangereuse, spécialement pour nous autres, ayans tant dennemys, pour avoir faict ung sy bon œuvre au sainct party, vous nous en tiendrez excusez. Que sy votre commodité peut permetre de venir par decza ou dy envoyer, nous vous y assisterons, encores que nayons cest heur de votre congnoissance, nayans point plus de contantement que de faire congnoistre et veoir a loil aux gens de bien, amateurs de lavencement de Ihonneur de Dieu et de cest estât, nos actions et comportemens, tant en la garde et conservation de nostre ville et chasteau, de tant importans pour le sainct party, que establissement, ordre et police y mentenue par la grâce de Dieu ; les efîects et la fin de noz œuvres en randrons preuve et tesmoina{Te au contantement des gens de bien, affectionnez a la cause générale. Cest pourquoy nous ne vous en dirons daventaige, que pour porter noz très humbles recommandations à voz bonnes grâces, prians Dieu vous donner.
Monsieur, en parfaite santé, bien heureuse et longue vye. A St-Malo, ce XVIÏI* septembre 1591.
Vos plus affectionnez a vous obéir et servir. Les Bourgeoys et habitans de Saint-Malo.
Par commandement de Messieurs lesdicts habitans.
Dbsnos, greffier.
Sceau {*).
Monsieur Rouys, pour délivrer au député de la Majesté catholique estant à Nantes.
{Oriffinal. K. 1577).
Gabriel de Gonllayne au Roi d* Espagne.
Nantes, 19 septembre 1591.
Syre. — Scaichant lobligation immortelle que tous les bons catholliques unis de ce royaulme ont a V. M. pour leur avoyr faict Ihonneur de vouUoyr estre le protecteur de leur religion et mesmes de leur liberté et personnes, ayantz este par la grâce de Dieu et la vostre, jusques a icy préserves de maulx et misères où ils se voyoyent près a succomber et destre soubzmis soubz les loys dung roy hérétique, neust este le secours quil a pieu a V. M. leur donner, et ayant toujours eu cet heur davoyr este du nombre de ceulx qui ont particippé en ce grand bien faict là, je ose prendre la hardiesse dennuyer votre dicte Majesté de ce discours, pour la suplier me faire
(') Le sceau, en cire rouge, est bien conservé. Les armes diffèrent, en certains points, des armes aujourd'hui connues de Saint-Malo. L*hermine est passante sur une terrasse, et par conséquent ne surmonte pas la herse qui n*est pas mouvante de Técu, mais de la terrasse. Les deux sont surmontés d'une couronne à 4 perles et i trèfle au milieu.
honorer de ses conunendemantz, comme celuy qui vous a voué son très humble et fidel service, suppliant vostredicte Majesté croyre, que sy jay cet heur la, que vous navez serviteur en ce monde qui, avecq plus daffection et de fidellité, effectue vos désirés commendementz, que je feray, en peu de pouvoyr que Dieu ma donne, et sur ceste invioUable vollonté, je suppliray V. M. me faire Ihonneur de me tenir pour
Votre très humble et très obeisant et très fidèle serviteur, à vous faire très humble servise.
De Nantes, ce 49 jour de septembre 1591.
Gabriel de Goullayne.
Scellée des armes de Goulaine entourées du collier de^'Saint-Michel.
(Original. K. iô77),
Le duc de Mercœur au Roi d* Espagne (').
Nantes, 21 septembre 1591.
Sire. — Par ma dernière j 'ad verty V. M. comme ayant secouru Lamballe, les ennemis cestoyent esloignés de moy , après y avoir faict beaucoup de pertes et particulièrement de la Noue, et depuis avoir quité ce siège, ils ce sont tousiours tenu sur leurs gardes, en lieu fort et advantageux et près de leurs villes, quy ma osté le moyen de pouvoir rien entreprendre sur eux, bien que jaye, tout ce qu'il ce peult, recherché locasion de les endommager. Cependant vos galleres sont arryvées en ceste coste, avec quelque argent (*) pour les troupes que V. M. a en ceste province, lesquelles, estant en grande nécessité, ce sont approchés de Blavet, pour le recepvoir, et aussy, que, suyvant le commendement quil vous a pieu faire à dom Jouan de Laquilla, il a esté nécessaire quil sy achemine tant pour renvoyer vos gallyasse, que pour donner lordre aux galleres quil vera a propos pour votre servisse. Cela ma fait prendre le loisir de venir jusques ici, pour pourvoir a beaucoup dafaire qui sy presentoyent, ou neanlmoings je ne seray que fort peu de jours, espérant incontinent joindre les forces que V. M. a en ce paj's et avec elles rechercher tout moyens de faire de bons eflfect, soit par ataquer des plasses ou par suyvre les ennemis qui nont quité la campagne. Sire, jay tousiours vescu, en lesperance destre honoré de vos commandements sur ce que je vous ay fait représenter de lestât des afaîres de ceste provinse, tant par le père Cornet que par aultre despeche, et en particulier pour les nécessités quavoyent les soldats, quy a esté ocasyon den faire desbander plusieurs, et de vivre avec plus de license que na accoustumé la nation espagnolle, et daultant que cest
(•) Voir la réponse du roi au 10 octobre.
Les galères avaient apporté 32.000 ducats, dont la distribution eut lieu à Pontivy, le 28 septembre. Don Diego Brochero, qui les commandait, avait débuté par un coup d*éclat. Il s'était emparé, le 25 septembre, dans le parage du Conquet, de sept navires liollandais. Voir au carton K. 1S80 un rapport en espagnol sur la valeur de cette prise, daté de Blavet, le 20 novembre 1591 •
chose despendante de votre servisse, je le veux répliquer a V. M., comme en toute chose du monde je me rendre le plus soigneux et diligent a ce quy despendra diceluy, suplyant très humblement V. M. me tant honorer que je puisse recepvoir vos commandements, lesquels, avec ma vie, jexecuteray, en telle sorte que jespere en aurez contentement. J'en supplye le bon Dieu et qu'il donne a V. M. Sire, la continuation de ces sainte grasse, bonne et longue vie en parfaite santé.
A Nantes 21« septembre.
Votre très humble et très obéissant serviteur.
P"^ Emanuel de Lorraine.
(Autographe, K. 1579).
M, du Plessix d'Aradon au Roi Calholique.
Nantes, 21 septembre 1591.
Sire. — Quand il pleut a V. M. envoyer par deçà le seigneur dom Mendo, je prins la hardiesse (comme vostre très humble et très obéissant serviteur) de vous escripre (*) et mender lestât des affaires que je pouvois juger estre plus dousettrettable, recongnoissant tousiours une volunté de la part de Monsieur le duc de Mercœur très incliné et disposé a vostre servisse, laquelle, la grâces a Dieu, na point diminué, ains continué s'augmente de jour en jour. Il ny a qun seul estonnement qui lesœsit, cestdestre sy long temps sens estre honoré de voz commandements et nouvelles ('). Il plaira a vostredicte Magesté y av^oir esgard, comme trop mieuls en toutes choses, elle est inspirée de Dieu. De ma part je la suppliray en toute humilité croire que plustot la mort ignominieuse me saisira que je ne soye a jamais.
Votre très humble, très obéissant et très fidel serviteur,
Plessix d'Aradon('j.
De Nantes^ ce 2i* septembre 1ô9i ,
(Autographe. K, 1577).
M. du Faouet au Roi d Espagne.
Du:;Faouët, le 21 septembre 1591.
Analyse. — Cette lettre de M. du Faouët, Jean de Goulaine, est écrite absolument dans le même but que celle de son frère, qui précède. Elle est signée : Fauvouet, et scellée des armes de Goulaine, entourées du collier de Saint-Michel.
(Original. K. 1577.)
(I) Cette lettre de Georges d'Arradon au roi d'Espagne n'a pas été conservée.
(•) Le duc de Mercœur n'avait pas encore reçu la lettre écrite par le roi, le 3 septembre, en réponse à se» lettres du 10 et du 19 mai. Il n'accuse réception de cette lettre royale du 3 septembre que le 27 novembre. (') Voir au 1" novembre la réponse du roi à cette lettre de Georges d'Arradon.
L'abbé de Saird-Mahé au Roi d'Espagne.
Nantes, 22 septembre 1591.
Analyse. — En venant de Paris en cette ville de Nantes, il a trouvé beaucoup de seigneurs catholiques désolés de s'être laissés abuser « de lesperance de la conversion « du Prince de Bierne , et disposés à se rallier au parti catholique. Ils ont été indignés de ce qui « s'est passé à Tours en avantagge des hérétiques et pour abesser « l'autorité de N. Saint-Père. » Il a fait part de ces dispositions à D. Mendo Rodriguez, et ce dernier Ta chargé d'entrer en négociations avec les seigneurs mécontents. 11 a déjà réussi à gagner complètement le marquis de Bellisle (•), et S. M. peut en « espérer très grands services. • Il ne s'arrêtera pas là, et il a beaucoup d'espérance. Il fera son devoir, << et de soy mesme encor s'acheminera cest affaire, car ce sont « d'un heumeur les françoys que lors qu'il recognoissent quelqu'ami acquérir de « l'honeur et du profit, a l'envye l'un de l'autre, despendent tout leur bien pour y « parvenir, et en gratifiant l'un, Ton en attire milles. » C'est une très grande présomption à lui d'avoir osé écrire à un si grand monarque ; mais il ne l'a fait qu'encouragé par don Mendo, etc., etc.
De Nantes, le xxn de septembre.
COSMEDB ROGGBRY*,
[Autographe, K. iô77).
Relacion de la distribuycion de los 32 mil dacados que vinieron ultimamente eon las galeras.
Pontivy, a 28 de septembre de 1591.
(Original. K. 1576),
Relacion del dinero que se a tomado, prestado y se debe al duque Mercurio y a las villas
de San^Mcdo, MorUs y Dinan^.
Del duque de Mercurio 13.000 escudos de oro
De la villa de Dinan 1.000 —
De la villa de S. Malo. ... 4000
De la villa de Morles .... 4.120 ^-
escudos de oro {Original K
(() Voir au 12 septembre, l'analyse de la lettre du marquis de Bellisle au roi d*Espagne. Le même K. 1577 contient un mémoire en italien, sans signature, mais que le rapprochement des écritures indique être de l'abbé de Saint-Mahé, sur les services que S. M. peut attendre du marquis de Bellisle.
(*) Voir les notices biographiques sur ce personnage plus que singulier.
()) Compte de l'argent qui a été pris, emprunté et se doit au duc de Mercœur et aux villes de Saint-Malo, Morlaix et Dinan. La date de ce compte m*a échappé ; mais la place qu*il occupe dans mes notes me donne la certitude qu'il est de 1501. Ce que j'en publie ci-dessus n'est qu'un extrait.
94 IK>CUMENTS
Relacion del numéro de la génie de guerra.
Numéro de todos 3925.
Hecho en la villa de Pontivi, a 28 de septembre 1591.
26 companias.
COriginaL K, iô80).
Relacion que haze a Su Magestad Martin de Çamudio de parie de don Mendo Rodriguez de
Ledesma estante enprovincia de Bretana, para su real servicio.
En San Lorenço, a 6 de octubre de 1501.
(Transcription sans signature K. 1577).
Ce rapport de Martin de Çamudio, envoyé en Espagne par don Mendo de Ledesma, dont il était secrétaire, a vingt pages in-f*, dont la moitié est laissée en blanc^ pour les réponses du roi qui n'y furent pas notées Don Mendo envoie son secrétaire en Espagne, pour entretenir le roi des affaires variées qui se sont présentées à lui, depuis le commencement de sa mission et solliciter de S. M. des réponses qui se faisaient trop attendre, aux lettres écrites par des particuliers*. C'est ainsi que l'auteur du rapport réclame une réponse pour le président Dodieu et pour M. de la Motte- Jacquelot ; et déclare que M. d'Aradon montre de la tiédeur au service de S, M., « muestra tibieza en et servicio de S, M, » parce qu'il ne lui a pas été répondu'. Il insiste aussi sur la nécessité de répondre aux lettres, apportées par lui, du marquis de Bellisle et de l'abbé de Saint-Mahé. Il fait Téloge de ce dernier et demande bon accueil pour un mémoire envoyé par lui.
11 annonce aussi le départ de Tornaboni pour Florence, où il va chercher l'appui du grand duc, auprès du pape, pour les nominations ecclésiastiques'. Il parle au roi
(*) Ce fut le même Martin de Çamudio qui apporta au roi toutes les lettres qui précèdent, celle du marquis de Bellisle, écrite le 12 septembre, celle de M. de Goulaine, écrite le 19, celle du duc de Mercœur, de Georges d*Aradon, de l'abbé de Saint-Mahé, de M. du Faouét, écrites le 21.
(*) Voir, au l** novembre, une réponse du roi à la lettre écrite, le 21 septembre, par Georges d'Aradon. Ce n'est pas pour cette missive trop récente que ce dernier réclamait une réponse, c'était pour une lettre (que je n'ai pas retrouvée), et qu'il avait écrite à Philippe II, au moment de l'arrivée en Bretagne de don Mendo de Ledesma. Cette indifférence du roi d'Espagne était d'autant plus surprenante que Georges d'Aradon avait beaucoup fait pour la cause de l'Infante. Voyez pièces 54 et 55.
(*) J'ai des raisons de croire que ce départ de Tornaboni pour l'Italie n'eut pas lieu ; mais ce voyage préoccupait la cour d'Espagne, qui y voyait un double but : les nominations ecclésiastiques et « 2a pUtiea desse ducàdo de BreUna, » les pourparlers au sujet du duché de Bretagne. (Lettre de Philippe II à JfaZdoiudo du i5 novembre 1591 K, 1450). Ia même préoccupation parait dans le mémoire ci-dessus où Martin de Çamudio fait part au roi de Tintention que l'on prête à M . de Bosur, (le frère Jacques le Bossu) d'écrire un livre sur le droit que la duchesse deMercœur a en cette province c que M. de Bosur querie escrivir un libro sobre el deo {derecho) que la. Duque$n de Mercurio tiene en equelU provineU. »
des nécessités de Tarmée espagnole qui se font déjà vivement sentir ; et se fait enfin l'écho de certaines méfiances à l'égard du duc de Mercœur qui, dit-on, s'entend secrètement avec le prince de Bombes*.
Philippe II au duc de Mercœur.
Saint-Laurent, 10 octobre 1591.
Analyse. — Le roi a reçu la lettre du duc de Mercœur, datée du 21 septembre, qui lui peuple de la nécessité où se trouve l'armée espagnole ; et il envoie une somme d'argent par le capitaine Echavarri, bien que les galères en eussent déjà envoyé. Le Frère Marcellin Cornet lui fera entendre les réponses du roi aux communcications que le duc avait faites à S. M. par la bouche du même religieux (*).
(Minute esp. K, 1450).
Bios de Jerez (') au roi d'Espagne.
Du fort de I*Aigle, 42 octobre 1591.
Les soldats souffrent grande nécessité dans ce fort et manquent de vêtements. Il supplie qu'on y porte remède et qu'on envoie de l'argent (Sommaire espagnol).
(Autographe K. 1580).
Copie de la proclamation traduite du français en espagnol, que le duc de Mercœur donna à don Pedro de Navarra, pour ramener les soldats qui s'étaient débandés.
(Copie K. 1583).
Cette proclamation est datée de la Roche-Bernard, le 25 octobre 1591, et signée.
(*) Dans une lettre à Mendo de Ledesma, sans date, mais qui répond à une lettre du 2Q septembre, le roi fait allusion à ce bruit qui courait déjà ; et le complimente de lui avoir fait connaître ce qui se disait des intelligences entretenues par le duc arec le parti contraire (K. 1450). Le retour de Martin de Çamudio en Bretagne ne fut pas sans péripéties. Fait prisonnier par les royalistes, il fut enfermé à Belisle. et n*en sortit que vers le mois de février 1502. En homme bien avisé, dit don Mendo de Ledesma, dans une lettre à don Martin de Idiaquez, du 28 février, il avait eu soin de jeter à la mer toutes les dépêches qu'il apportait d'Espagne (K. 1581.)
(*) Je pense que cette allusion au P. Cornet, dans cette lettre, indique que cet envoyé du duc de Mercœur, qui était en Espagne, depuis le mois de juillet, venait enfin de recevoir son congé du roi.
(^ Blas de Jerez était capitaine d'une compagnie de piques. Le fort de l'Aigle, ou del Aguila, avait pris son nom da commandant des forces espagnoles, et avait été construit, par son ordre, pour la défense de Blavet, (ai]gottrd'hui Port-Louis.) Le même carton K. 1580 contient, de Blavet et de son territoire, un plan sur parchemin qui est instructif, au point de vue de ces travaux de défense.
Don Mendo Rodrigaez de Ledesma, chevalier de Calatrava, en France pour le roi, notre
seigneur, A Vinjanierie espagnole (').
Analyse partielle. — C'est avec des larmes de sang, qu'il veut faire comprendre aux soldats révoltés le mal qui peut résulter de ce qui arrive, et, pour le faire, il s'est informé des raisons qui ont pu les amener à une démonstration aussi dommageable au service de Dieu, du roi, notre seigneur, et de sa nation
Il promet que, s'ils rentrent dans le devoir, ils ne seront ni offensés, ni punis, mais honorés et récompensés, et seront séparés du commandement de don Juan de l'Aguila, et envoyés d€uis une ville de la province , que le duc , comme son général, désignera et où on leur donnera le nécessaire.
(Original, revêtu d'an sceau sur papier, K. iô83).
En marge de cette proclamation, qui fut sans doute affichée, les mutins ajoutèrent l'inscription suivante :
« En lo quo toca a meter en guarnicioneSj es burla, por que nunca al duque le passa par el a pensamiento ni lo consentiran jamas. En ce qui touche l'idée de mettre en garnisons, « c'est une moquerie, parce que jamais le duc n'y a pensé, et ils n'y consentiront « jamais »'.
Le duc de Mercœur à don Mendo de Ledesma.
Du Camp de la Bretesche, 18 octobre 1591.
Monsieur. — Arrivent icy jey trouvé que le seigneur dom Jouan avoit sy bien disposé son siège devent ceste place, qu'a mon arrivée lenemy cest rendu, après touteffoys avoir feict une capitulation sy honteuse et deshonorable que la mort leur seroit plus souhetable, qui est loccasion que je nay feict et aultrement punir ceulx qui la tenoist, aussy que led. s' dom Joan leur avoit promis la vie, comme vous pouves entendre plus particullierement, vous aiant voulu en cest endroit vous donner advis de ce qui sy passe, comme je veux faire en touttes noz aultres con-
(*) Cette proclamation est sans date, mais on peut la placer immédiatement avant ou après celle du duc de Mercœur, puisqu'elle a le même but. Il j a au même carton une autre proclamation de Mendo de Ledesma à Tinfanterie espagnole qui est datée du 15 novembre 1591.
(*) M. Forneron, dans son Histoire de Philippe II, a parlé de cette révolte, (t. iv. p. 89) d'après une lettre, sans date, écrite au roi, du camp de Saint-Florent, par Juan de l'Aguila {Ibidem). Le récit qu'il en a fait ne peut pas être accueilli avec une entière confiance, lorsqu'on le voit faire de l'ambassadeur, Mendo de Ledesma, un général placé par Philippe II à côté d'Aguila. II dit de plus que l'armée de Bretagne fut, à la suite de ces incidents, réduite à l'impuissance, pendant plusieurs mois, ce qui est inexact. Les Espagnols de don Juan de l'Aguila contribuèrent activement au siège de Blain et à la prise de cette ville par le duc de Mercœur, qui eut lieu le 21 novembre, d'après dom Taillandier.
questes ; parce que je scey que recepveres grand contentement de ladvencement de se sainct party, pour lequel nous nespargnerons jamais rien qui puisse regcu'der cest obîect et attendent
Monsieur, après mestre recommandé a voz grâces, je vous prierey faire estât de moy comme de
Au Camp de Ja Bretesche, ce XVIII* octobre 1591.
Votre bien bon et plus affectionné à vous servir.
Pheemanuel de Lorainne.
A Monsieur don Mendo, ambassadeur catholique^ à Nantes,
(Original. K, 1577),
Philippe II à M. d'Aradon,
Du Pardo, l*' novembre 1591*.
Aanalyse. — Cest une réponse de courtoisie à la lettre de Greorges d'Aradon, en date du 21 septembre. Elle ne ressort des autres lettres du même genre que par une phrase destinée à apprendre au destinataire, que le roi a reçu avec plaisir les assurances qu'il lui avait transmises de la fidélité du duc de Merçœur : « lo mismo que me escrivis « del duque de Mercurio y de su voluntad a mi servicio. »
(Minute esp. K, 1450),
Mémoire anonyme au roi d'Espagne (*].
Mémoire au Roy.
S. M., pour bien en cheminer et conduire les affaires en Bretaigne doit s'assurer de la ville de Morlaix, laquelle est ville marchande, peuplée dun grand nombre d'habitans, tous zélés au saint party d'Union. Lad. ville a ung très beau port de mer et en lentrée dud. port une forteresse gardée de tout temps par lesd. habitans.
Lad. ville seulle commande a troys Evesches,scavoir, Léon,Treguier et CJournoalle.
Et aud. Evesché de Léon, a 3 lieues près de lad. ville y a ung très beau port de mer et ung grand bourg appelle Roscoff, et a 2 lieues, ung aultre port appelle Pempoul, lesquels sont garnis de plusieurs beaux et grand vesseaux. Il y a en oultre ung aultre port appelle le Concquet aud. Evesche.
Et près et au devant dud. bourg de Roscoff, il y a une isle, grande de deux lieues,
C) Ce mémoire est attribué, avec raison, je crois, par le classificateur des Archives Nationales, à M. de la Motte-Jacquelot. Il est sans date : mais l'auteur nous dit que, à Tépoque où il écrivait, la ville de Guingamp était prise depuis cinq mois. Ia capitulation eut lieu le 8 Juin. I^ date approximative de ce mémoire est donc le mois de novembre 1591.
toute cernée de mer qui est forte et inaccessible. Lesquels ports et places S. M., sans forces, prendra et tiendra ayant le cœur, la volonté et la£Fection de lad. ville de Morlaix.
En Tevesché de Treguier, a sept lieues près lad. ville de Morlaix, il y a une ville royalle appellée Lannyon^ en laquelle aussi il y a ung port de mer, laquelle sans résistance se rendra en lobeissance et protection de S. M.
Il y a aussi aud. Evesché une aultre ville appellée Lantreguier, en laquelle il y a aussi ung beau port de mer qui nest ville forte, mais aisée a fortifier, laquelle il sera aisé de prandre sur lenemy, ayant, comme dit est, pour retraicte lad. ville de Morlaix.
Et pour parvenir a ce que dessus, il fault que S. M. commande à ses forces estantes aud. pays dassieger deux chasteaux, qui sont a six et sept lieues de lad. ville, pour lassiégement desquels lad. ville contribuera de munitions et d'hommes, lesquelles places prinses fauldra ruiner, pour souUager le peuple et ainsi S. M. gaignera le cœur du peuple.
Lad. ville de Morlaix luy apportera ung aultre advantaige, cest que lad. ville commande, comme dit est^ auxtroys Evesches, lesquelles sont composées d'un grand nombre de noblesse, qui suivront les enseignes de S. M., et ainsi se fortifieront ses
forces.
Lesd. places prinses et le pays a la dévotion et soubs la protection de S. M., il sera fort aisé de reprendre la ville de Guingamp qui est ville forte et fort aisée a fortifier, que les enemys ont prinse puis les cinq mois.
Laquelle ville prinse, S. M. sera paisible de tout le pais bas et tiendra par ce mioien toutes les descenses, ports et hauvres dud. pais ; et ainsi facillement empeschera que tanglois ne descende aud. pais, nayant aultres descenses que St-Mallo qui est possédé par notre party.
Et pour facilliter ce que dessus, il fault commander auxtrouppes de vivre modes, lement et bien traicter le peuple, lequel bien affligé par lun et lautre des p€ulys au passé se rangeront vollontaîrement soubs ceux qui leur presanteront ung meilleur traictement.
Il fauldra aussi prometre abolition des grandes daces et levées de deniers qui se font aujourdhuy aud. pays et les réduire à la moityé moins.
S. M. ayant lesd. troys Evesches sera secourru au faict de la guerre de grands deniers, grand nombre d'hommes et de plusieurs beaux navires et vesseaux propres à faire la guerre.
Les moiens quil fauldra tenir en ceste conduite, on les donnera de pardeça et les chosses, par la grâce de Dieu, sexecuteront aisément par layde et interposition de ceux qui y peuvent beaucoup, qui exécuteront les commandemans de S. M.
Le duc de Mercœur au Roi catholique.
Du Camp de Blein, 27 novembre 1591.
Sire. — Le Père frère Marcelin Cornet m'a donné lettres de Vostre Majesté escrites du III* de septembre et des IIII* (*) et X« d'octobre, lequel m'a aussi aporté ung contentement incroyable, entendant par luy la bonne opinion que V. M. a de moy, comme de l'un de ses plus fidèles et humbles serviteurs, ce qui m'occasionne de chercher les moyens pour de plus en plus la confirmer en îcelle par quelques bons et louables efectz que j'executeray, (s'ofrant loportunité) à quelque péril et hazard que ce soit au danger de ma vie, laquelle je postposeray tousjours au bien et à l'utilité du service de V. M. Comme suyvant cete resolution, ayant pourveu à quelques afaires qui m'avoyent mené à Nantes, et donné avis au s' dom Jouan de Laquila de me venir joindre au retour de Blavouet, nous avisasmes (afin de ne perdre temps) d'ataquer le chasteau de la Bretesche, ouquel sestoyent retirez certain nombre de gentilzhommes et autres personnages du party contraire , contre lequel ayant faict donner quelque coup de canon, les assiégez se rendirent, payant vingt cinq mil escuz pour sauver leur vie, de laquelle somme l'infanterie espagnole doibt toucher quinze mil escuz. De là poursuyvant nostre bonheur, je fais semblant de vouloir assiéger la ville de Maleslroyt, puis tout à coup je tourné la teste de l'armée vers le chasteau de Bleing, distant de lad. ville quelques douze bonnes lieues, qui est une place des plus fortes de toute la Bretaigne, incommodant infiniement le pays Nantois, et de laquelle le prince de Bearn faisoit beaucoup d'estat, pour la fabrique de ses pratiques sur la ville de Nantes. L'ayant donc investie et bloquée avecq la cavalerie et l'eslitte d'un assez bon nombre d'harquebuziers espagnolz et françoys, Dieu a tellement favorisé noz desseings que, en moins de vingt-trois jours, elle a esté emportée (*). Après avoir enduré quelques deux mil coups de canon, ce qui est avenu contre l'opinion de la plus grande partie de ceux qui cognoissoyent la force de lad. place, à la conqueste de laquelle la nation Espagnole a aquis beaucoup d'honneur et de réputation, si bien que tout s'y estoyt porté assez heureusement, si l'envye du butin et du pillage n'eust engendré une très grande contention entre les deux nations, au préjudice de l'amitié et concorde que j'avoys introduyte et nourye entre elles, jusques à présent, à cause que les Espagnolz ne permisrent aux Françoys de participer aud. butin qui estoyt assez riche, ains usèrent de grandes insolences envers eulx, n'observant aucune distinction de personnes , et qui plus est, ont voulu sauver la vie à tous ceulx qui furent trouvez dans lad. place, leur donnant parole pour cet efect que dom Jouan de Laquilla confirma du depuis , sans mon
Ç) Cette lettre du 4 octobre n'a pas été conservée.
(*) Le carton K. 1576 contient une lettre de Juan de TAguila au roi, sur la prise de Blain, datée de ce château le 23 novembre.
sceu, ores que je feusse presant, mon intention estant de les faire tous tailler en pièces comme hérétiques et grans voleurs. Toutes fois, pour ne mécontenter lad. nation, j'ay consenty à ce qui avoyt esté promis ausd. assiégez et me suis acordé qu'ilz payassent la somme de soixante mil escuz pour estre distribuée entre les sold€iz françois et espagnolz, afin d'empescher par ce moyen la mauvaise intelligence qui commençoit à se mettre entre eulx, en délibération d'y employer tout ce que me sera possible pour les contenir en bonne amitié, à ce que V. M. en reçoyve plus de contentement. Mais le seigneur dom Jouan, qui de son naturel est assez dificile('), n'y aporte pas de son costé ce que seroyt nécessaire, non point mesme à maintenir une bonne concorde entre les capitaines et soldaz qui sont icy de la part de V. M., estant, quant au reste, très brave et expérimenté soldat. Donc, afin de prévenir le desordre qui en pourrojrt réussir, j'ay trouvé bon et à propos que le seigneur don Michaêl de Garo alast trouver V. M., pour luy en donner avis, comme le cognoissant serviteur fidelle d'icelle et acompagné de très belles parties qui luy acquièrent beaucoup de réputation entre les personnes d'honneur et le rendent digne, de toutes les charges ausquelles V. M. la vouldra employer, lequel avertira aussi V. M., comme il est de besoing, d'envoyer pardeça quelque bon nombre de gens de guerre, pour rafreschir les compagnyes espagnoles qui y sont, se trouvans à présent fort diminuées, tant par la mort de plusieurs soldaz que a locasion de ceulx qui se sont de. bandez de cete armée pour aller ailleurs. V. M. saura pareillement que dom Jouan de Laquilla m'a faict entendre qu'il n'a voit moyen de m'assister d'aucunes miunitions de guerre, comme luy aviez ordonné par vostre dernière depesche, me disant qu'il n'en avoyt point. Et d'autant. Sire, que j'ay esté contraint d'épuyser les magazins de la vile de Nantes pour batre led. chasteau de Bleing,je suplieray V. M. de donner permission aux habitans de lad ville de lever, en Espagne, quelques cinquante ou soixante miliers de pouldres, outre ce que leur avez acordé par cy devant. Péir ce aussi que Ion pourroit avoir faict entendre à V. M. beaucoup de choses qui ne sont pas, touchant le revenu de cete province, comme si elle estojrt des plus riches et opulentes, je délibère représenter à V. M. Testât des finances qui en proviennent, d'îcy à peu de jours, ensemble la pauvreté et tre^ grande désolation d'icelle, afin que V. M. puisse voir le moyen que jay pour soustenir le fais de la guerre qui me serojrt et au pays du toutinsuportable, sans lassistance de vostre libéralité. Et n'estant cete pour autre suget, jeprieray le Tout Puissant. Sire, avoir V. M. perpétuellement en sa sauvegarde et protection. Au Camp à Bleing, le XXVIP jour de novembre 1591.
Votre très humble et très obéissant et plus fidel serviteur.
Phbbmanitel db Lorrainb.
(Original, K. 1592).
(«) La brouille entre les deux chefs fut iTssez sérieuse pour que rintervcntion de don Mendo de Ledesma eût été nécessaire. Dans une lettre au roi du 27 décembre 1591, ce dernier déclare avoir réconcilié le duc de Mercœur et don Juan de TAguila. « que Hm reeonciliMdo ai duqne y a don JuMn. n (K. iS77.)
SUR LA U6UE EN BRETAGNE iOl
Compie de F argent qui se doit à tarmée^ qui est en Bretagne et aux villes et personnes
de qui Fort a emprunté.
On lit dans cet état :
Au duc de Mercœur et aux villes de Morlaix Saint-Malo, Dinan etNanteset a trois
personnes 34.000 fi-
Le total de ce compte est de 160.412 écus.
Duch&teaude Blein« 30 novembre 1591.
{Original esp. K. 1580).
Instruction du duc de Mercœur au capitaine Miguel de Garro*
Analyse. — Il remerciera S. M. du secours et de la continuation de ce secours. Il lui fera entendre la mauvaise intelligence qui existe entre les ministres de S. M. et les mauvaises relations que don Juan de TAguilaa laissé s'établir entre les capitaines. Il suppliera S. M. d'ordonner à don Juan d'obéir au duc de Mercœur. Il lui rappellera que celui-ci a abandonné aux Espagnols 45 . 000 ducats sur les 85 000 des rançons de la Bretesche et de Blain, Il suppliera S. M. d'envoyer la cavalerie déjà demandée par Marcellin Cornet. Il lui annoncera l'envoi prochain de l'état des finances, dont il a déjà été parlé. (Résumé esp. K. i592).
ETAT DES FINANCES EN BRETAGNE
avrdl 1589 a fin septembre 1591 •
Estât abrégé des deniers ordinaires et extraordinaires qui ont esté receuz par les
RECEVEURS GENERAUX TRESORIERS DE L 'EXTRAORDINAIRE DES GUERRES EN BrBTAIGNB,
souBZ l'auctorité de Monseigneur le Duc de Mercœur, gouverneur dudict pais, et
EMPLODSZ AUX FRAICTZ ET DBPENCE DE LA GUERRE, DEPUIS LE MOIS d'aPVRIL M VcIIII"IX.
jusques a la fin de septembre mvciiii"^ unze.
Prebgèrement
Par Testât présenté par les héritiers du feu receveur gênerai Morin, est faict recepte pour la demye année finye à Noël MVcIIII"IX, et les mois de janvier et
(*) Le carton K. 1575 contient un compte en espagnol, intitulé : Compte des S$,87S écns employés à la paye des gens de guerre, sons les ordres de don Juan de l'ÀguiU. La date précise de ce compte m'a échappé : mais je suis certain qu*il est de 1591, parce que ce carton ne contient pas une seule pièce étrangère à cette année.
(>) Don Michel de Garo ne partit qu'à la fin de Tannée. Il était à Madrid, le l'^* janvier 1592 et écrivait de cette ville au roi, pour lui faire part de sa mission et lui remettre, avec la lettre de Mercœur du 27 novembre, un rapport composé par lui, un autre rapport sur les affaires de Bretagne, envoyé par le capitaine Sancho Ochoa, différents papiers que le P. Cornet lui avait confiés., {K. 1599), et enfin les dépêches de don Mendo de Ledesma, auxquelles le roi répondit de Valladolid, le 28 juin 1592 (K. 1450).
(') Cet état des finances, annoncé par don Miguel de Garro, ne fut porté au roi que par le P. Marcellin Cornet, lors de sa seconde mission en Espagne, au commencement de 1592.
febvrier MVcIIII«XI, de la somme de cent douze mil quatre cens deux escuz, ung tiers, dîx-huict solz, provenuz
ScAvoiR :
Du domaine X» lllc LXlIIff , XXX VII s., I d. ob.».
Des fouages et crues. • XXXVII" IIIc Iff , XXI s., III d..
Des grosses fermes XXV" CXXXVIIff, Vils., VII d..
Du subside imposé sur le vîn parle feu Roy Henry, du consentement des Estatz
VI» ff.
Des decymes et ventes du temporel de l'Eglise . . III" IIIc XXXIIIff , I tzs..
De la vente des meubles de ceux du party contraire à la saincte unyon et revenu de leurs biens sayzis VII" Vie XXIIff , II tzs, XII s..
D'un emprunt faict par Mond. seigneur sur les habitans de Nantes IIII" VlIIcff.
Des deniers extraordinaires et casuels IXc Xllfi-, XXX s..
D'aucunes parties receues par les ordonnances particulières de mond. seigneur et du Conseil d'estat . . II" Ile LXIXff, I tzs, X s..
Recette extraordinaire . . III" CXXVIIIff.
Plus a esté receu par François Baudry, en vertu des blancz signez dud. Morin qu'il auroit remplîz en quictance. . XI" IlIIcXXXIIIIff, I tzs..
Sur quoy a esté payé par led. deffunct Morin pour les fiefs et aulmosnes, gages d'officiers, tant de la Court de Parlement, Chambre des Comptes, qu'aultrespentions, rentes constituées et autres charges ordinaires estant sur lad. recete generalle par ord. de Mond. seigneur et du Conseil d'estat la somme de XXXII" CLXXXI n, XIIIIs.,IXd..
Aussy restoit des deniers de lad. recepte generalle dud. deflfunt Morin, IIII"« Ile XXXIff , I tzs, III s., III d., sur laquelle somme il a payé au trésorier de l'extraordinaire, M* Mathurin Galliaiere, trente IX" IIIc XIIII ft, II tzs, x s., donct est faict recepte cy après, au premier chapitre de celle faicte par led. Galliniere, au moyen de quoy n'en sera cy faict recepte que de XVI" Vie IIII» XVII ff, I tz, XIII s.
Cv . . . r XVI"VIe IIII«XVIIfy^, Itzs. XIIIs.
Deniers provenans des ranczons d'aucuns prisonniers et des impositions
MISES SUR quelques MARCHANDISES.
A esté receu de la composition des ranczons de plusieurs prisonniers retenuz au chasteau de Nantes, la somme de XVII" Vie L ftetX'^it pour le supleement de l'échange de monsieur d'Avaugour avec mons' de Boisdaufin, qui sont XXVII" Vie L ff , dont n'est cy faict recepte, pour ce que mond. seigneur a faict payer plus grande
(*) Un denier obole, c*e8t-à-dire un denier et demi.
somme pour rachapter plusieurs gentilzhommes, capp"" et aultres gens d'honneur
des siens qui avoinct esté prins de Tennemy . Et pour ce Néant. ^
De certaines impositions mises sur les marchandises sortantes et entrentes dans le
pais qui se payent prenans les passeportz de Mond. seigneur LV" IIIc IIII»X ft.
Deniers rbceuz du Roy Catholicque.
Il a esté receu de S. M. Catholicque, pour subvenir aux fraictz de la guerre, XXXVIII" ft, à deux diverses fois, à Tune XVIII" ff et à Taultre vingtz mil. Cy XXXVIII" *f.
ReCEPTE FAICTE par m* MaTHURJN GaLLINIBRE, TRESORIER COMMIS A l'eXTRAORDINAIRE DES GUERRES, POUR EMPLOYER AU FAICT DE SA CHARGE, TANT DES DENIERS DE LA RECEPTE GENERALE DUD. MORIN, DE CEULX ENVOYEZ PAR LE ROY CaTH. QUE DES PROVENUZ DES- DICZ PASSEPORTZ.
Dud. M« Pierre Morin a plusieurs et diverses fois XXVI» IIIIc IIII«ff , XXX*
Plus led. Galliniere a receu de François Baudry des deniers par luy receuz par les
blancz signez dud. Morin, qui les luy auroict baillez par ord** du Conseil pour servir
de quictance et de Guillaume de Livillyon . . • . XII" Ville XXXIIIIfftzs.
Deniers rbcbuz par led. Galliniere provbnuz tant de ceux envoyez par la M. Cath. que des droictz de passeportz et des praistz faictz par quelques particuliers A (*) communautés des villes du pais, tous lesquelz presz Mond. seigneur
A depuis FAICT PAYER ET REMBOURSER DE CEUX DBSD. DENIERS DE LA M. CaTH, BT
desdicts passeports.
Des habitans de la ville de Nantes par les mains du receveur de leurs deniers communs . .... . . . . • III* Vie ff{*)
De Mess" du Chap''* de Nantes, en don gratuit Il" ff
Des bourgeois et habitans de la ville de Venues 111° ff
Des bourgeois et habitams de la ville de Fougères. . . . . • Il^Vcff Du s"" de Carheil, Jacques de C!ouespelle . . • • . Vcff- De Guillaume Butye (•), sieur des Portes . lUcH-
Du s' de Labaye Rocaz III™ ff
Plus Mond. seigneur a faict fournir lesd. deniers aud. Galliniere
par Nicolas Janvier. ... Mh-
Par le sieur du Chapeau Morin XVcff-
(*) Il j a le mot à ; n^est-ce pas plutôt et ?
(*) Le manuscrit porte VI« VI» ff ; c^est ëridemment une erreur. £n additionnant les sommes inscrites à ce chapitre, il est facile de trouver le véritable chiffre qui est Illm VI«. C'est' le seul qui permette de se trouver d*accord avec le total donné ci-dessous.
O C'est Bouilly.
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Par le capp"^ Jan qui les auroit aportez de Nantes . . . • • . . XII"f#-
Par ung marchant de Laval Mff
Par la Place, lung de ses secrétaires, aportez dud. Nantes. VIII" IIII" IIIh- C d.
Par le capp»* Jan, aportez dudit Nantes X"ff
Par Laleman, lun de ses valletz de chambre, aportez dud. Nantes. . . XVIc#
Plus par led. Bardin XV» Ile XXVIIIff
Par Odenyn, lun de ses secrétaires. Mit
Par le controUeur Baudry, venu de Nantes IIII"ff
Par led. Odenyn X« Vcff
Par luy encorres . . X"IIcff-
Cy . ... IIII°XI">XI*fI tzs Xs.
Somme de ce qui a esté receu par led. Gallinière du receveur gênerai Morîn de La Ma** Cath, et de ceux provenuz des passeportz, comme est dict es deux chapitres cy devant. • . . ^ VI° X« IIIc XXVIff I tzs.
AULTRE RECBPTB FAICTE PAR LEDICT GaLLINIERE DU RECEVEUR GENERAL FyOT ET DE
M* Jan Cousin , successeur dud. Morin.
Dud. Fyot la somme de VI"ff-, cy VI" ff
Dud. M« Jan Ck)usin à diverses fois VIII» IXc IIII" IX#. Cy XIIII» IXc IIII» IXff .
Deniers rbceuz par led. Gallinière d'aucuns receveurs particuliers et fermiers
par les ordonnances de mond. seigneur.
De Georges Moucheton, fermier et receveur de la prevosté de Nantes, à diverses
fois XIcXV#
De M* Jean Meneust, receveur du domaine de Fougères IIIIc#
De M« Guillaume Hamon, receveur d^s fouaiges et autres deniers extraordinaires et fermiers des devoirs d'impostz et billotz de Tévesché de Saint-Malo, de diverses
foys VI«IIcIIII«XVII#
De M« Vincent Allain, receveur des decymes dud. évesché VcIIII#
DeM« Jan Loysel, commise la recepte des deniers tant ordinaires qu'extraordinaires, à Fougères II"Vc/^
De M^NicollasGuillet, receveurdes decymes de Tevesché deS'-Brieuc. IIIIcXXIIII# De M* Jean d*Amar fermier du domaine du resort de Gouello . . . VII«*X# De M« Jan La Botte, commis à la recepte des fouaiges et autres deniers, au tablier
de Moncontour .... . lI'^IXcH-
De M* Ysac Langlois, commis à la recepte des fouages et decymes de levesché de
Saint-Brieuc. . . XIIIcXXXIII#I tzs
DeM* François Herault,receveur des fouages et impotz de l'evesché deTreguyer. M#
De M* Michel Baril, receveur des deniers tant ordinaires quextraordinaires à
Morlaix .... Vc#
De M* Jan Le Mestayer, receveur des decymes de Tevesché de Cornouaille. VIcL# De M* Mathurin Davy, commis à la recepte des fouaiges dud. évesché. VIIIc# De M« Jan Lhonoré, commis à la recepte des portz et havres dud. évesché. Vc# D'Augustin Aurcolle, fermier de partye desd. portz, havres et brieufz audit év VIIc# De M* Jan Huhel, receveur des decymes en Tévesché de Vennes. . VII" #
De M* Jan Cavîs, commis à la recepte des deniers de la prevosté de Nantes V"» C#. De M* Martin Garmont, commis à la recepte des impotz et billotz en Tevesché
dud. Nantes . II" -H-,
De M« Vincent Cillard fermier des impostz et billotz de Tévêché de Vennes, à deux
diverses fois III» CXXXIIII, # II tzs, Vs., IXd.
De M® Damien Morin, commis à la recepte des fouaiges et deniers provenans des
saisies de ceux du party contraire aud. Vennes. II" VII c #.
De Magdelaine Courtin, veufve de feu M* Loys Dugué, receveur des terres d'Où-
don et Chantoceaux, à deux diverses fois lI"IIIcLXXV #.
Du fermier de Tabaye de Beauport Ville #.
Des fermiers du dommayne alliené au sieur de Piennes, sur le rachapt Mons'
de Rohan Ville #.
Du fermier de la terre du Poyrier C#
De Jan d'Amar, cauption d'OUivier Le Pape, fermier dud. dommaine, alliené
aud. s^de Piennes, . • • lllc #.
De. . . Guesdon, commissaire estably à Josselîn, pour le faict de la recepte
des deniers des saysies • IIIc VI# I tzs.
Deschard de la Hubaudiere des deniers par luy receuz du revenu du compté de
Pontivy et vante de certain nombre de bestail. • . . Ville XLVIII#, IIII s. Cy XVI"LXXVII#, Itzs, XIXs.
Des DENIERS RBCBUZ PAR LE SIEUR DE KeRIVBZIN, GuU.LAUME CoUZIN ET GrELIER, EN- VOYÉS AU RECOUVREJMENT DES FINANCES QUI LES AVOINCT LESSEZ EN GARDE AUX SIEURS DE LbZONNET et DU GaRO QUI LES AUROINCT FAICT FOURNIR AUD. GaLLINIERE, COMME EST DICT CY-APRÈS.
Le sieur de Lezonnet, capp"* de Ck)ncq Vile IIII" III, -H- XLIIII s.
Le sieur du Garo . . Vc XLV#.
Et le capp"^ S* Jacques .... XIIIc#.
Dbmers recbuz par led. Galliniere des taxes et cotisations faictes sur aucunes
VILLES ET PAROISSES POUR SUBVENIR A l'eNTRETENEMENT DE l' ARMEE DURANT LES SlÈGBS DE VrTRÉ ET HeNNEBONT.
Des taxes faictes sur aucunes paroisses circonvoysines dud. Vitré XIIIIc LX#.
Des habitans de Tisle de Grois pour les vivres quilz dévoient fournir à Tarmée
estant devant Hennebont Vc#.
De Michel Hourdel. commis du generad des vivres pour vente de froment et avoynes foumiz pour Tarmée de Mond. seigneur. . . ' . Ile XXVI #, I tzs, X s..
De Mery Girondeau, sur la composition faicte avecq les habitcms de Kempercorentin, pour les vivres qui dévoient estre foumiz par Tevesché de Comouaille pour Tannée de mond. seigneur estant devant Hennebont. ... . . III" IIIc#.
Cy V» Vc IIII" VI#, I tzs, X s V"» ¥• I1II« VI # I tzs x s.
Autres deniers receuz en vertu des jugemens et arrestz du Conseil de Mond. seigneur ET POUR LA CAPITULATION DE HeNNEBONT.
De Guillaume Bonfilz, s' de la Louviere, XVIIIc#, en laquelle somme, il auroict
esté condampné par jugement donné au Conseil de Mond. seigneur, cy XVIIIc#.
De Jan Bagot XIlc#, en quoy il auroict esté condempné par led. jugement
cy • •••••.... I •« m . .JvXXCfr*
Par la capitulation faicte par Mond. seigneur avec les gentilzhommes, gens de guerre et habitans de la ville de Hennebont, ils auroient promis payer XX^-H- dont Mond. seigneur auroict faict bailler à recevoir au chefs et capp"«" de l'armée Espagnolle huict mil Vc#,du reste qui est XI° Vc#, led. Galliniere les a receuz cy XI"Vcyif .
Cy XlIII-Vcy^
Deniers receuz par led. Galliniere du trésorier des Estatz, M* Jan Loriot
PAR SES QUICTANCES.
Dud. Loriot II" #
De luy Vie if
De luy III" VIIc #
Encorres de luy II" #
Plus de luy Vc#
De luy VI» y^
De luy encorres lI"IXc#
Dud. Loriot Vie y^
De luy . Cy^.
De luy encorres VIIc -H-.
Et de luy.« . . III" H-.
Cy XXII" C#.
Somme de larecepte faicte par led. Galliniere pour emploier aux extraordinaires,
dont il est comptable Ile XXXI" Ile V [II #, XIII s.
Somme totale de la recepte de cet estât. . Ile LXXII" IXe V #, II tzs, Vis.
En laquelle somme ne sont pas comprises deux parties, lune de LV" Ille IIII"X#, provenuz des droictz de passeportz, et XXXVIII" -H- envoyez par le roy Cath.. pour ce qu'il est fait recepte par led. Galliniere de IIII" XI" XI #, 1 tzs, x s., que Monseigneur luy a faict fournir desd. deniers.
DÉPENCE
Deniers payez par le receveur général Morin.
Il a esté paie par le feu receveur gênerai, Morin, des deniers de sa recepte, durant Tannée MVc IIII" IX, IIII" X, et les mois de janvier , febvrier IIII" XI, pour la solde et entretenement des gens de guerre, tenans garnison aux chasteaux de Nantes, Conq, Ancenis^ Chasteaubriand, et autres places de levesché de Nantes, et pour autres despances faites par les ordonnances de Mond. seigneur et par loy.
XLI» VIc IIII« XVII#, I tzs, XIIIs..
AULTRES DENIERS PAYEZ PAR LED. GaLLINIERE, TRESORIER DE l'eXTRAORDINAIRE.
Premièrement.
Le payement des monstres qui ont esté faictes des compaignies des gensdarmes, chevaux légers, harquebuziers à cheval et à pied de l'armée de Mond. seigneur, depuis le moys de febvrier mil Vc IIII«*IX, jusques à la fin du moys de septembre mil cinq cens quatre vingtz unz monte XLII» Vc IIII« XV#, XXXVIII s., VIII d. Ce qui a esté paie aux chefz desd. compaignies de gens d'armes, chevaux légers, harquebuziers à cheval et à pied, à valloir par advance sur les monstres ou au lieu d'icelles pour Tentretenement desd. compaignies monte . . . XXIX" Vc XVIII# . Les fraictz de la levée desd. compaignies de gens d'armes, chevaux légers et harquebuziers, tant à cheval qu'à pied, mis sus pour le service de l'unyon montent
XVIII» VIc LXXV#.
Les autres fraictz de voyages faictz pour le service de l'unyon, tant en ce duché
qu'ailleurs et menuz affaires reviennent à , VI" Ville XLV#.
Les pentions et entretenements des seigneurs, gentilzhommes et gens de guerre qui ont esté à la suilte de Mond. seigneur et séjourné à grandz fraictz en plusieurs villes avec luy, ensemble plusieurs autres fraictz par eux faictz, ayans esté employez pour le service du party reviennent aussy à. . . , ' . . . . XXI"*CXVII#, Itzs. Ce qui a este depencé pour les vivres et munitions, avecqles gages et taxations des officiers qui les ont mesnagez et distribuez, monte à. XX"*CLXXI#XXVIII s. Ce qui a esté depencé pour l'artillerye et achapt de munitions de guerre, avecq les gages et taxations des officiers qui en ont eu la charge et autres fraictz qui en dépendent, revient à XXII» Ville XLIX#, II s., VI d.
Les estatz des marchaulx de camp, taxations des commissaires et controlleurs des
guerres et gages d'autres oficiers de l'armée de mond. seigneur monte
. . . • ; XIXc LXXV# I tzs
L'entretenement et nourriture des soldatz et autres gens de guerre qui estoient
campez à tenir le siège devant Vitré, dont y a estât particulier. XX» IIIIc L# X s.
Les fraictz du traitement et medicamentemens des malades et estropiatz, qui ont
esté blessez aux sièges qui ont esté faictz par Mond. seigneur et ailleurs à la guerre,
pour le service du party reviennent à IXcXVII#.
Pour ce qu'il a convenu à Mond. seigneur faire achapter plusieurs estofes, pour faire casaques à quelques compaignies de gens d'armes, chevaux légers et provost de camp, ledit Gallinyere en a payé. ... .V" VIIc XLV# XXII s., III d.
A plusieurs receveurs, contables et capp'*« des villes du party pour employer aux réparations, fortifications et autres choses nécessaires, mesmes pour la démolition et razement de plusieurs forteresses et places nuysibles aud. party et au public, a esté délivré . . VIII» Ile XXXII#
Le remboursement faict à plusieurs particuliers de ce quilz avoinct avancé pour le service et bien du party, aux ocurances et nécessitez qui se seroient présentées, comme à Mons' de St-Lorans, pour la composition et redition de Josselin, et autres pour avoir efect monte . IIII" C -H-
Mond. seigneur avfaict quelques dons, recompenses et aulmosnes, selon qu'il a jugé les occasions légitimes et charitables et suivant ses ordonnances, led. Gallimère en a payé. II» IIII« IlIIy^ XVIIIs.
Ce qui a esté délivré aux gardes de Mond. seigneur pour leur entretenement auprès de luy, durant led. temps, monte VII"LXXVII#.
Les contans de mond. seigneur, de largent qui luy a esté mis en main par led Galliniere montent XI» IIIIc IIII»XI#.
La despance qu'il a convenu faire à Tentretenement de vaisseaux de guerre, mins en la coste de ceste province, pour facilliter le traficq et aultres fraictz dépendant de la marine monte aussy VI»VIcXV#.
Cy IIcXXX»IIIIcLVIII#,XLVIIs., Vd.
Somme totalle de la dépense • IIcLXXII»CLVI#,I tzs, Vd.
(Original. K. 1592).
Le duc de Mercœur au roi d'Espagne.
Nantes, 31 décembre 1591.
Sms. — Ayant rendu comte à V. M. par le s'dom Michael de Garro de la prinse de la Bretesche et Bleing, j'ay du depuis acheminé l'armée le long de la rivière de Loyre vers Angers, tant pour faire loger en de bons bourgs les soldaz espagnolz, pour se pouyoir mieux défendre contre la rigueur de l'yver, comme aussi pour réduire quelques places qui sont le long d'icelle rivière que je fay prendre par les François, ce que s'exécute plus aisément à la faveur de lad. armée, où j'ay tousj ours esté ; et ne fusse venu icy sans l'ocasion de la recherche que m'a faict Mons' de Vilars, gouverneur de Normandie, de le vouloir secourir, estant assiégé dans Rouen, me demandant les galères que V. M. a en cete province, avecq quelques navires,
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pour porter jusques b mil soldaz et les desembarquer au Havre de grace^ pour les jetterdansla ville, ayant faulte de gens de guerre. Et pour ce que cest chose de grande importance, pensant trouver icy dom Diego Brocher et que les galères ne fussent encore sorties de cete rivière, je voulois aviser avecques luy, le s' dom Mendo Roderigues de Ledesma et le s^" dom Juan de Laguilla, les moyens quil y avoit de pouvoir donner ce secours, veu mesme que Monsieur du Mayenne, par autre voye, mescrit quil est nécessaire de le faire, comme aussi le mande le s' dom Diego Yvares aux ministres que V. M. a en cete province. Mais desja dom Diego Brocher estoit pary , avec les galères, pour aller à Blavouet ; et 1 uy ayant paravant escrit et prié se disposer a mener ce secours, luy faisant fournir icy tout ce que luy estoit nécessaire tant pour les galères que pour les navires,il avoit desja comme consenty à faire led. voyage sur l'assurance que je luy avois donnée, de recevoir tout ce quil avoit demandé. Mais depuis, ayant assemblé quelques pilotes qui cognoissait la route d'icy au Havre, comme du Havre à Rouen, il a jugé estre impossible de pouvoir, avecques les galères, au temps où nous sommes, efectuer ce voyage ; qui a esté cause que jay recherché d'envoyer par autre moyen led. secours, et avecq l'avis des susd. dom Mendo Roderigues et dom Jouan de Laquilla; j'ay résolu de le faire embarquer à Saint-Malo, faisant partir d'icy quatre cens François et les Espagnolz que dom Juan de Laquilla donnera ; lesquelz je crains n'estre en tel nombre qu'il seroit bien requis. Car, avec toutes les prières que je luy ay peu faire, il n'a voulu consentir envoyer davantage qu'une des plus faibles compagnies, à laquelle on taschera de joindre tous les soldaz espagnolz qui se sont desbandez des troupes. Et l'occasion pour laquelle led. s' dom Juan a faict cete dîficulté est quil dit n'avoir commandement de V. M. de séparer ses gens*, pour les envoyer hors cete province. J'ay envoyé à Saint-Malo,pour faire équiper des navires, et ay faict trouver les deniers nécessaires pour fournir aud. embarquement et ne laisseray en ariere chose que je pense pouvoir aporter quelque secours à une si bonne ville que seroit très grand dommage de laisser perdre, tant pour le bien de la saincte religion que pour le gênerai des afaires de la France et plus particulièrement pour celles de cete province. Car, estant le prince de Biart, maistre de toute la Normandie, ainsi quil seroit, s'il estoit venu à bout de Rouen, il augmenteroit la guerre en ce pays,y employant toutes les forces quil tenoit par cy devant aud. pays de Normandie, joint qu'ayant assuré toute la coste de la mer de ce royaume, fors celle de Bretaigne, il voudroît s'y emploj^er pour les mesmes occasions qui l'ont convié à entreprendre le siège de Rouen, qui a esté à la persuasion de la Roy ne d'Angleterre et des Estaz de voz rebelles de Flandres, lesquelz fournissent tous les fraiz et munitions qui sont nécessaires pour cet efect, promettant et s'obligeant de faire le semblable pour la guerre qui se fera en cete province et particulièrement à cette vile comme à la principale qui me donne
\ Le roi d'Bspagne donna son approbation à ce refus de don Juan de TAguila do marcher au secours de Rouen. Vojez la pièce 154.
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occasion de suplier très humblement, V. M. de vouloir y pourvoir, soit d'hommes dont il n*y a icy à sufisance, soit de moyens et de munitions, lesquelles nous sont tellement nécessaires que je suplieray très humblement V. M. commander que promptement il y en soit envoyé. Monsieur du Mayenne me persuade aussi de m'ai 1er joindre avecques luy, chose que je désire beaucoup faire, et sans les remonstrances que m'ont faict les ministres de V. M., jointes à celles de la pluspart de ceulx qui ont autorité en cete province, craignans que, par mon absence^ le prince de Dombes qui est tousjours en ce pays, ne s'y fortifie davantage et y face des progrès, je m'y feusse du tout disposé, encore que je ne le scaurois joindre que avecq quelque cavalerie et que pour la longue distance qu'il y a d'icy à luy, qui est de plus de cent lieues, il faille toujours cheminer par pays ennemy ; et le prince de Biarl pourroit cependant m'oster le moyen de retourner, si ce n'estoit avecq une armée sufisante pour le pouvoir combatre. Ces remonstrances mont osté en partie l'extrême désir que j'ay, tant de satisfaire à M. du Mayenne que de me trouver en ung combat gênerai, ainsi que l'aparence est très grande qu'il s'en fera ung, duquel dépendra la seurelé de notre religion en ce royaume, pour laquelle chacun est obligé de s'eforcer de tout son pouvoir. Mais le doute du mal que mon absence pourroit aporter en ce pays et Tincertitude de pouvoir joindre à propos Mond. sieur du Ma^'-enné sera cause que je retarderay, luy ayant faict entendre le tout, afin de scavoîr s'il se peult passer de moy. Et s'il me recharge de laller trouver, je me mettray en devoir de le satisfaire, si je ne reçoy commandement de V, M contraire à cela. Et voyant les dificultez qu'a faict le s^ dom Juan de Laguilla d'envoyer les Espagnolz au secours, qui pourroit estre cause d'un grand mal, je suplieray très humblement V. M. luy vouloir commander et à vos autres ministres qui sont icy de ne faire refus à ce que sera utile et nécessaire au bien des afaires qui se présenteront ; et atendant l'honneur de voz commandemens ausquelz j'obéiray sur toutes les choses du monde en cete ferme et inviolable résolution, je prieray Dieu, Sire, pour l'heureuse et longue vie et santé de V. M. A Nantes, le dernier décembre 1591.
Vostre très humble et très obéissant et fidel serviteur,
Phkkmanuel de Loruaixe.
fOrmtna/. K. 1592).
Le Chantre de Vaiinti aa duc de Mercœar (V-
24 Janvier 1592.
Monseigneur. — Suy^^ant la lettre de laquelle il a pieu à Votre Excellence nous honnoreret le particulier récit que Monsieur Cornet nous a fait de la dévotion du Roy catolicque touchant le sacré corps de Monsieur S* Vincent, nous nous sommes au mcsme instant sur ce assemblez. Et avons trouvé en nos saincts memoriaulic que, al-
(*) M. le chanoine Le Mené a publié dans son Aûloire du diocèse de laiiiiex, t. ii, p. 33, un fragment de cette lettre du chapitre de Vannes, nu sujet des reliques de saint Vincent-Ferrier.
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lant ce saînct personnaîge de ce monde régner au ciel avec Dieu, il esleut sa saincte sépulture en lepHse cathedralle de cete ville, ou il faisoît sa princîpalle résidence, lan mil quatre cens dix huict, laquelle feust, des aussy tost et du depuis, souvent illustré de beaucoup et de fort signalez miracles, consécutif/ a plusieurs autres quil faisoitde son vivant, lesquelz feurent occasion que la Saincteté, en estant bien et sainctement informée, le canoniza, lan mil quatre cens cinquante trois, qui est trente cinq ans après son trespas, auquel temps, par lordonnance de la mesme Saincteté, on tira de son sepulchre les sainctz ossemens etsemblables relicques qui sy peurent trouver en leur entier, et on les enferma dans une assez petite chasse qui a este du depuis conservé avec grande dévotion au mesme monuement, suivant lellection quil en a voit faicte, auquel il monstre encore a ceulx qui le reclament la puissance et grâce que Dieu luy a communicquée, qui nous faict juger. Monseigneur, qu'on ne les pourroit tirer entièrement hors de cete église sans freuster son intention, la dévotion du peuple qui y acourt de toutes partz et peut estre provoquer lire de Dieu qui se monstre admirable en ses sainctz et faict reluire leur vertu et mérite plus tost en ung lieu qu'en lautre, avec leslection quilz en ont faict selon son bon plaisir, pour opérer divers effectz, de quoy les histoires sont toutes plenes et la praticque ordinaire. Joinct que telle translation du total corps dun sainct ne seroict licite, sans lordonnance particulière de notre S^ Père le pape et assistance de notre evesque, duquel nous sommes a cete heure privez. A cause de quoy nous ne pouvons en intégrité de concience satisfaire a ce chef. Que sil plaist à la Majesté catolicque se contenter d'avoir quelque notable partye des relicques de ce sainct, nous nous métrons en tel devoir qui nous sera possible de luy satisfaire et d'obeyr a voz commandemens, observant a louverture de la chasse quil nous commendra ouvrir, toutes les cérémonies requisesr et qu'on a accoustumé en acte sy religieux, estans très marris que ce soîct chose en quoy nous ne pouvons faire mieulx, comme led. s*" Cornet, avec lequel nous en avons fort particuUierement et meurement conféré, vous pourra dire et vous informer de limportance du faict, comme aussy lavons prie luy faire entendre le désir que nous avons dacomplir avec toute révérence tout ce quil vous plaira nous commander qui dépende de notre pouvoir, naians rien de plus cher que de vous obéir et recongnoistre en tout ce qui se pourra lobligation singuUiere que tous les catholicques françoys ont aud. sieur Roy d'Espaigne, vray protecteur de la foy, suplians en cest endroict Dieu. Monseigneur, qu'il vous maintienne en toute prospérité, et vous de nous tenir perpétuellement pour voz très humbles serviteurs.
De Venues, ce XXIIII* janvier 1562.
Vos très humbles et très affectionnés serviteurs,
Les chanoines et chapitre de Vennes.
Par commandement de mesdictz sieurs.
GUYMARIIO.
Sceau sur papier.
(Original, K, iô92 et en copie sans signature et sans adresse À', lôSi )^
DCCCMKXTS
Rclacion del numéro de lu gi nie de guerra etc.
Numéro de todos 3.180.
Auray, a 10 de hebrero (février; de 1592.
(Orîgin&L K, 1592).
Copie du bref écrit par Sa Sainteté^ au duc de Mercœar.
15 février 1592. [Traduction espagnole K. 15S5\
Compte de {argent qui a été emprunté en Bretagne par ordre du maître de camp,
don Juan de rAguila.
Auray, 21 février 1582, (Original, esp. K. io92).
Total :.. ^•. 48,530 écus.
La dette Espagnole était restée la même que dans les précédents comptes, (Voyez pièces 115 et 12G,) vis-a-vis du duc et de la duchesse de Mercœur, des villes de Dinan, Saint-Malo et Morlaix. Elle s était accrue de 6,000 écus à la ville de Nantes ; 1000, à celle de Quimper ; 400 à M. de Saint-Laurens, maître de camp général de l'armée du duc ; 4,000, à François Legof et José Merceron, habitants de Nantes, pour fourniture de pain, d'octobre 1591 à février 1592 : etc. etc. Ce compte nous donne en plus la date des différents emprunts faits au duc et à la duchesse de Mercœur. Le duc avait prêté aux Espagnols 0,000 écus, le 1 ' avril et 5,000, le 8 mai 1591 ; la duchesse, 2,000, le 25 août.
Le duc de Mercœur au Boi Catholiqae(^)
Nantes, 26 février 1502,
Sire. — Désirant en toutes choses obéir à voz commandemens, j'a^^ envoyé le père frère Marcelin Cornet vers Messieurs les chano^'nes de Téglise de Vannes, pour leur faire entendre la sainte dévotion qu'a V. M. d'avoir le corps de saint Vincent, qui repose en leur église, les priant de toute lafection qu'il m'a esté possible d'en
{*) Je ne donne pas la traduction de ce bref, parce qu*ti nVt&it pas personnel au duc de Mercœur. Clément VIII, qui venait de monter sur le trùne pontifical, Tavait adressé & tous les chefs as rUniuo, dans le but de les engager à convoquer les états généraux, pour élire un roi catholique.
C) Il y a au carton K. 1581 une lettre de Diego Maldonado au roi, en date du 28 février iri02, et qui traite du même sujet. Vojez la réponse du roi à la lettre ci-dessus, au 20 juillet.
donner contentement à V. M* avec protestation de m'en ressentir en leur endroit comme de chose qui m'est infiniment recommandable, lesquelz m'ont faict rcsponce qu'ils ne peuvent consentir qu'on le transporte entièrement hors de leurd. église, pour les considérations qu'ils represantent par leur lettre, offrant toutcsfoîs à V. M. une notable partie des reliques de ce saint personnage, si tant est qu'il luy plaise s'en contenter, laquelle lettre j'ay bien voulu envo\'^er à V. M.\ auparavant que passer plus outre en cet afaire, l'ayant ainsi jugé à propos, afin qu'ayant sur ce vostre commandement, je me mette en devoir d'y aporter l'obéissance que je doj' comme en toute autre chose que je cognoistray agréable à V. M. à laquelle je prie Dieu, SmB, Donner très heureure et très longue vie.
A Nantes, ce XXVI' jour de février 1592.
Vostre très humble et très obéissant et fidel serviteur,
PlIEEMAMEI. DE LORIIAINE.
(Original, K. fo9^).
Le duc de Mercœar au Roi callioliquc (*).
Nantes, 2 mars 1502.
SiR£. — Voyant les desseings des ennemis de se jetter à ce printemps en ceste province* et les Princes de Conty et de Dombes de se joindre ensemble du commandement du prince de Biart, avecq huj't à neuf mille hommes de pie et mil à douze cens chevaulx et douze ou quatorze canons, pour y atacher la guerre plus qu'elle n'3' a jamais esté et empl03'er tous leurs efors pour la réduire en leur puissance, à quoy je ne scaurois résister sans l'ayde et assistance de V. M., il m'a semblé nécessaire de depescher exprès vers elle pour le luy faire entendre, afin qu'elle y aporte (s'il luy plaist), le remède qu'elle y jugera a propos. Me disposant cependant avecq ce que j'auray de forces de les oposer et y bazarder ce que la raison me pourra permettre. Pour le moins n'y espargnera3'-je point ma vie, que je tiendray bien employée en si sainte occasion et ce qui touchera vostre service. C'est le suget du voj'^age du Père frère Marcelin Cornet, présent porteur, par lequel V. M. entendra plus particulièrement Testât des afaires de ceted. province et le peu de moj'^en qu'elle a de suporter la depance de l'entretencment des gens de guerre qu'il luy fault tenir sus pour la maintenir, comme je luy ay donné charge de le représenter à V. M., à laquelle je prie Dieu qu'il donne, Sire, très heureuse et très longue vie. A Nantes, ce !!• jour de mars 1592.
Vostre trcs humble et très obéissant et fidel serviteur,
PriKEMANUKL J>E I.OURAINK,
[On (final, K, f'fO?).
{') Voytz la pièce 130.
(»} Le roi répondit, le 21 juillet, par une lettre de courtoisie.
RKMONSrriANCKS DM FhAY (*j iSÎAIlCKÏ.lN CoRNRT At: Roi d'EsPAGNE
DE LA PART Dr T)UC DE AfEHCŒm.
SiRE. — Le duc de Mercœur, mon Maistre, m'a donné charge et commission d asseurer V. M. qu'il est en perpétuelle résolution de suivre Tintention et volonté realk d'Icelle, touchant le principal subject de ma première negotiation (*) suivant la promesse faicte à V. M. par ses lettres responsives à celles que je luy portis de la part de V. M. en datte des mois de septembre et octobre 1591, de laquelle promesse il ne se despartîra jamais, ains la gardera et accomplira inviolablement.
Et pour ung plus ample tesmoignage de sa bonne volonté au service de V. M. il a délibéré d'envoyer ung gentilhomme vers les Ducz de Parme et de Mayenne, oultre les députez des estatz de la province, non seulement pour consentir en son nom, mais aussi de tenir la main, affîn que ce qui sera proposé par les Ambassadeurs de V. M. aux Estatz generaulx de France, touchant l'élection et nomination d'un Roy très chrestien, sorte entièrement son eflfect, délibérant d'employer à cest occasion tout ce qu'il a d'intelligence et de créance entre les François et spetialement entre ses amis de la dicte province de Bretaigneet d'allieurs.
Au moyen de quoy, il supplie bien humblement V. M. luy faire l'honneur de luy descouvrir sa volonté et son affection sur la dicte nomination, avant la tenue desd. estatz, affin de s'y préparer et disposer avec plus de loisir et de bonne heure les cœurs et volontés de ses dictz amis pour se ranger soubz le bon plaisir de V. M., suivant le singulier desîr qu'il a de servir fidèlement à Icelle, tant en cela qu'en toute aultre
chose.
Il m'a aussi commandé de faire entendre à V. M. que les ennemis de la Saincte Union aud. pays de Bretaigne, considérant qu'il n'y en a poinct d'aultre qui résiste plus vivement à la tirannie du Prince de Bearn par l'assistence du secours de V. M., ont pris resolution, depuis peu de jours, d'y faire, à ce printemps, le plus grand esfort qu'il leur sera possible pour enlever led. pays de Bretaigne d'entre les mains des catholiques, sachant très bien qu'en ce faisant, ilz ne scauroyent davantage incommoder les affaires desdictz catholiques, comme estant led. pays proche d'Es^ paigne,d'où il reçoit son principal secours, nemieulxaccomoderceulxdudict Prince de Bearn, auquel ne reste que led. pays de Bretaigne pour estre maistre, jusques bien près des portes de Parys du costé de la Beauce, la Solognie, le Poitou, la Turraine,la Maynne, l'Anjou et la Normandie, par ce que les dictes provinces sont ja
C) Frûy contraction du mot espagnol fràiUt frère.
(>) La reconnaissance de Vlnfante comme duchesse de Bretagne
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réduites entièrement soubz son auctorité. De là vient que les Princes de Conty* et Dombes s'estantz assemblés en la ville de Laval, sur la lin de janvier dernier ont pris resolution par le commendement dud. Beamois, de joindre leur forces ensemble, faisant estât de mettre en campagne sept À huîct mille hommes de pied et douze cens chevaulx.
Ce qu'il leur sera fort aise ayant les provinces cy devant nommez à leur dévotion, desquelles la Bretaigne est environné, oultre la promesse que leur a faict le Prince de Beam de leur envoyer un régiment de lansquenetz et deux comètes de Raistres ; considéré aussi la nouvelle levé de deux mille Anglois que le colonel Nory est allé quérir en Angleterre, longtemps a, pour renforcer son régiment qui doibt estre de troix mille hommes de pied.
Ils ont aussi délibéré de mener avec eulx douze pièces de batterie, quilz prennent à Avranches, Pontorson, Angers, Rencs^ Fontenay et aux aultres lieux qui sont à eulx et des munitions de guerre, pour tirer quattre mille coups de canons.
Leur intention estant d'attaquer les places et villes de la Bretaigne qui sont sur les frontières d'Anjou et de Normandie, comme Dol, Fougères, Chasteaubriant et aultres, pour se rendre l'entrée dud. pays plus libre et Tempecher de recepvoîr et donner aulcun secours à la France au besoin.
Monstrant le Prince de Bearn avoir telle affection à la totale conqueste du Duché de Bretaigne, (comme luy estant fort propre pour les commoditées qu'il tire de l'Angleterre), qu'encorres qu'il aye des grandes affaires en France, il n'a toutes fois vouUu appeller près de luy lesdictz Princes de Conty et de Dombes, avec leurs forces, comme il a faict tous ses aultres partisantz ; ains leur a commandé de faire et entretenir toujours la guerre en ladicte province de Bretaigne et se donner la main lungàl'aultre pour ce effet, selon les advertissementz très asseurez qu'en a receu mondict seigneur, par le moyen des pensionnaires quil entretient à la suite desdictz Princes en l'cu-mée du Béarnois.
C'est pour quoy , le dict duc de Mercueur, mon maistre, m'a envoyé exprès vers V. M., pour luy représenter toutes ces choses, et la supplier très instamment de fortifier les troppes espaignoles qu'elle a en ladicte province de quelque deux mille hommes, pour remplir la place de ceulx qui se sont desbandez en grand nombre et de ceulx qui sont mortz, affin de pouvoir dresser un corps d'armé composée de quattre mille Espadgnolz et trois mille François d'infanterie.
[') Le même carton contient du prince de Contj une déclaration imprimée enferme d'affiche, datée d'Angers, le !*• avril 1502 et dont voici le principal passage : « Prions tous les seigneurs et gentilshommes de nostre m pouvoir et toi» autres qui tiennent fiefs nobles, et néantmoins, en vertu de nostre dict pouvoir leur
• mandons et enjoignons de se rendre près de nous au dixiesmc jour du présent mois d*avni en bon et deu
• ecquippage de guerre en ceste armée, chacun selon sa qualité, moyen et faculté, pour nous assister en « Terécution delà sa incte résolution que nous avons prinse avec M. le prince de Dombes par exprès comman-
• dément de S. M., non-seulement de nous opposer aux desseings du duc de Mercœur et aux forces qvele « Koy d'Espagne envoyé, mais pour nous employer ensemblement de remettre (ceslc province) en sa première
• splendeur, repos ettraaquUlité terminer, les misères que lediot duc de Mercœur y a fait naistre, etc. »
liO BOCUMENTS
Il supplie aussi V. M., comme il a faict par cy-devant, de luy ouctroyer et accorder troixouquattre cens chevaulx que sont nécessaires pour soustenir ordinairement ladicte infanterie et faire qu'elle puisse tenir lacampaignie au besoin.
S'asseurant le duc de Mercueur, mon maistre, qu'avec cela et ce qu'il pourra fournir de cavallerie par le moyen de la noblesse du pays qui le suit, il pourra (aydant Dieu) non seulement rompre les desseins des ennemis et garder Tadvan* tage qu'il a eu toujours sur eulx, mais aussi leur enlever des mains en peu de temps ce quilz ont usurpé audict pays , comme on peult estimer par les heureux succès qui Tout accompagnié, Tanné passé, tandis que l'armé catholique s'est maintenue en son entier.
Mais, s'il advenoit, (que Dieu ne veuille), que V. M. ne se complaisoît de le secourir maintenant contre les pretenduz effortz des dicts Princes de Conty et Dombes, ce seroit l'exposer en un danger apparent et manifeste de perdre ledict advcntaigc et la plus grande partie de ce quil a si heureusement conquis par le moyen des forces de V. M., non sans apporter un extrême regret aux gens de bien de voir qu'une despence si grande qu'a faict V. M. fut rendue inutile^ faulte de continuer à secourir unne province qui importe tant aux affaires des catholiques et au sen'ice mesme de V. M.
Et d'aultant. Sire, quil est impossible audict duc de Mercueur de remettre sus la cavallerie et l'infanterie françoise, comme aussi de les maintenir longuement en leur debvoir, sans avoir quelque moyen pour les souldoyer, la nécessité le constraînt de supplier V. M. en toute humilité d'estendre sa libéralité royale envers luy pour l'assister et secourir de quelque notable somme de deniers, considérant, (s'il luy plaist) la pauvreté du pays de Bretaigne qu'oultre sa stérilité naturelle cognue d'un chascun, est réduit en unne si grande extrémité par la longue continuation de ceste guerre, durant laquelle il a supporté continuelement le desgat de deux armées, qu'il luy est du tout impossible de plus fournir et satisfaire à telle despence, laquelle, s'augmentant de plus en plus, accroît de mesme la ruyne du pays.
Et affin que Y. M. congnoisse plus évidemment que mondict seigneur ne luy faict ceste rcqueste et demande que par faulte de moyens et quil desireroit bien au contraire avoir la puissance de faire la guerre, sans l'importuner en matière de finances, il la supplie très humblement de se ressouvenir qu'il ne jouit d'aulcune chose de son bien ni de celluy de la duchesse, sa femme, le tout estant entre les mains des ennemis, peu s'en fault.
V. M. sera aussi advertie que les moyens lesquelz avoyent esté mis sus par les ^statz du pays tenus l'ané passé à Nantes, pour recouvrer de l'argent et faire un fond à mondict seigneur pour fournir ce qu'estoit nécessaire aux fraixde la guerre, sont revenuz à si peu de chose qu'apprès avoir faict délivrer diverses sommes notables aux maîtres de camp, capitaines de gens de guerre, tant de cheval qu'à pied, ils n'ont peu satisfaire au payement des garnisons qui sont en grand nombre.
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Comme V. M. le pourra voir clerement par Texamen de l'estat des finances (*) qui se lèvent a présent es villes de la Saincte Union, audict pays de Bretaigne, s*il luy plaist commettre quelcun de ses Ministres pour faire le calcul et la visite dudit estât, ainsi que mondict seigneur en supplie très instamment V. M. à laquelle il l'envoyé par moy exprès pour ce effect, se reputant bien heureux de l'avoir pour juge de toutes ses actions ; car elle verra par là le peu de deniers qui entrent aux coffres publiez de la Bretaigne, à présent et durant ceste guerre, et congnoistra que c'est de merveilles comme mondict seigneur a peu supporter unnesi grande despence et faire la guerre avec si peu de moyens.
Par ce que, quant au reste, on ne peult dire qu'il s'enrichisse et face trésor du butin ou de la despoulie des villes et places emportez sur les ennemis, moins des prisonniers de guerre qui luy tombent entre les mains et de leurs rançons. Car chascun scait quil a abandonné le butin et la despoulie des meilleures places qui ont estégaigniez l'anné passé aux gens de guerre de V. M., comme de la Bretaiche et de Blain, et partagé avec eux plus qu'esgalement les rançons auxquelles ont esté adju<][ez les assiégés, de quoy il ne demande aultre tesmoignage que celluy de dom Juan de Laquila, des capitaines et ministres de V. M. qui sont en Bretaigne.
Pour le regard des prisonniers de guerre, mondict seigneur les retient perpetuelement en prison, silz ont moyen dapporter du préjudice au sainct party, plustost que les mettre à rançon, où il les donne pour rachetter les siens, comme il a donné le premier Président de Renés pour le Président Vely qui est à Nantes, Mons' de la Vaugourt pour mettre en liberté Mons' de Boisdaulphin, qui sont deux prisonniers, desquelz il pouvoit tirer plus de soixante à quattre vingtz mille escus de rançon^ sans parler de maintz aultres qui ont esté renduz à pareille condition ; ou bien il les laisse à ceulx qui les prenent et en a mis un bon nombre entre les mains de Don Juan de Laquila pour la somme des rançons qu'ont esté adiugez aux gens de guerre de V. M.
Au moyen de quoy V. M. se peult asseurer que si quelques solda tz se sont desbandez de l'armé, ce n'a esté pour mescontentement quilz ayent receu de mondict seigneur, d'autant quil n'a manqué de faire tout ce qu'il a pensé estre nécessaire pour leur comodité et la seureté de leurs personnes, avec un tel soing et unne si grande vigilance que les ennemis n'ont eu moyen de les endommager, soit allant par pays ou séjournant en quelque part ; ce qu'il a fait pour son debvoir et comme reconoissant très bien l'utilité que tout le pays de Bretaigne reçoit du secours et de l'assis ten ce de V. M., regretant qu'il n'a moyen de faire mieulx à l'endroict de tous eulx.
Lesdictz soldatz ne se sont non plus desbandez de l'armé, comme si mondict soigneur les eult voulu supporter contre l'auctorité de leur gênerai, au préjudice de fart militaire, ainsi que quelques-ungs veulent dire ; bien a il toujoiirs désiré que les maintenant entre les limites de leur debvoir on les traicta amiablement et que Ion ne
(') Vojez la pièce 128.
tira toujours à la rigueur tout ce à quoy les convie la nécessité ; estimant que V. M, ne trouvera mauvais que quelque foys, il leur a servi d'advocat* spécialement a ceulx qui s'estoyent desbandez pour leur donner courage de revenir, faisant tout ce quil a peu affin de les realier et y apportant toute diligence, comme scavent assez les Minîttres de V. M.
Mondict seigneur ne peult aussi s'empêcher de faire entendre à V. M. les pratiques secrètes que font quelques ungs des dictz Ministres en Bretaigne et en plusieurs aultres lieux, hors la province, sans luy en communiquer aulcune chose, non quil treuve mauvais quilz gaignent et acquièrent, par tout en bons lieux, un bon nombre de serviteurs à V. M., estant au contraire ce que plus il désire ; mais ce luy est ung très grand ennuy de voir que se cache de luy, ainsi que s'il avoit donné quelque occasion de doubter de sa fidélité, ce que ne se peult faire, sans essayer de luy oster la créance qu*il a à lendroict de ceulx que lesd. Ministres de V. M. pratiquent, se cachant de luy, d'aultant que c'est leur ballier argument de font que V. M. n'a en luy la fiance que Ton doibt estimer, oultre que le service de V. M. ne s'en faict poinct si bien, parce quil est à présumer quil n'a moins de moyen, ains plus que nul aultre, de disposer les volontez non seulement des Bretons, mais aussi de ceulx des aultres provinces voisines pour se renger et soubzmettre au bon plaisir de V. M. comme il tache de ce faire, aultant quil luy est possible.
Partant il la supplie bien humblement de commander à ses dictz ministres de se maintenir en bonne intelligence et correspondence avec luy, de faire cesser toute desfiance et marcher rondement et appertement avec luy en toutes affaires concernantes l'advancement du service de V. M., sans plus user de telz desportementz qui ne sont propres auprès d'un prince qui a la fidélité et son honneur en recommandation et qui, pour tout ce qui est au monde ne vouldroit manquer a ce quil a unne foys juré et promise V. M.
Et daultant quil a consommé unne infinité de munitions de guerre, à la prise d'un bon nombre de places emportez sur les ennemis depuis un an en ça, sans qu'on luy aye vouUu faire part de celles que V. M. a envoyé par de la, combien qu'elle leut ainsi ordonné, ayant parce moyen espuisé les magazins qui sont en sa disposition, en telle sorte qui ne luy en reste que bien peu. A ceste occasion, il supplie V. M. de l'en vouloir cissister, soit en don ou aultrement, considérant que sans cela, il ne peult entreprendre que bien peu de choses sur les ennemis.
Je supplie aussi très humblement V. M. de m'exuser, si je luy fais entendre delà part de mondict seigneur que Don Jean de Laquila continue toujours à mescontenter les capitaines etsoldatz de son régiment, se rendant de plus en plus difficil à l'exécution des entreprises qui se présentent ; ce qui apporte beaucoup de retardement aux affaires de la guerre. Au moyen de quoy il supplie V. M. d'y pourvoir et ordonner que ledict don Joan, au moins, se rende plus flexible et obéissant au commando Voyez les pièces 120 et 121.
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dément que V. M. \uy a faict d'obaîr à mondict seigneur (*) en ce qui est conforme à la raison, au jugement de tout le monde. Et, par ce moyen, la despense que V. M. faict en Brctaigne ne sera inutile, oultre qu'elle finira daultant plus tost, que les Avilies qui sont entre les mains des ennemis leur seront plus tost ostez.
Mondict seigneur m'a aussi commandé de faire entendre à V. M. que la mauvaise volonté de cinq ou six bourgeois de Saint-Malo, qui tachent de retirer le peuple de robeissance du gouverneur de la province et séparer ceste ville du corps d'icelle, pour eslablir entre eulx un gouvernement populaire s'accroist et augmente de plus en plus. Iceulx ne demandant aultre chose que se servir du malheur du temps pour faire leur fortune et veoir, h mesure que les aultres sont en peine, comme toutes choses se passeront en intention de se donner aux plus fortz. Combien que mondict seigneur scait assez que V. M. leur a commandé de luy obéir comme à leur gouverneur, tellement qu'au lieu de satisfaire au désir de V. M. en considération des grâces et faveurs quelle leur a faict, c'est en cela mesmesquilz prennent occasion défaire le contraire. Partant mondict seigneur supplie V. M. d y donner ordre, affin que la malice de cinq ou six factionaires n'apporte la perte d'unne si bonne ville et d'un bon nombre des gens de bienqui y sont, lesquelz n'appreuvent leurs depportementz.
V. M. sera aussi servie de considérer ce que mondict seigneur lui a faict entendre
par cy-devant, touchant le desordre des galleres et commander que l'on y mette
l'ordre que V. M. jugera nécessaire.
(Original K. 1592).
Philippe II aux notables de Sainl-Malo.
Madrid* 7 mars 1592.
Analyse. — C'est une lettre de courtoisie, pour reconnaître les assurances de bonnes dispositions au service de la cause catholique, que les habitants de Saint-Malo avaient exprimées au Roi, dans une lettre, portée en Espagne par Julien Crosnier.
(Minute A^ f4oO).
Compte de F argent qui a été (Ustribai des M, 000 daecds, que le capitaine Pedro
de Çubiaare a dernièrement apportés d* Espagne, etc.
(Original esp, K, 158S).
Ce compte nous apprend qu'il fut rendu 4.015 écus (') aux villes de Vannes, Hennebont et Quimper et au gouverneur de Concarneau, qui les avaient prêtés.
(1) Vojres la pièce 15&, «ur la aincérité de ce conunaadeiiitnt de Philippe II à doa Juan de TAgaila. C) Dana une lettre du 2 mart 1592, Juan de l*Aguila dit que le duc et la ducheate font de grandes instancca pour que Targent piété par lea Yîltes aoit rendu {K, ISiS).
Compte de Mendo de Ijedesma, du f mai 1591 au 18 mars 1592.
(Original esp. K. 1386),
Ce premier compte (*) de l'ambassadeur spécial avait pour but de présenter à Philippe II un état des sommes distribuées pour son service, « Uni à deêper$onnes êecriie$ « qaà daatreê perêonneSf et avec Vavia de M. dAradon^ du frère Mathieu de Aguirre et de « Maldonado. » Sur un total de 1993 écus, il contient en e£fet 800 écus de gratifications à quatre personnages dont les noms sont en chiffres. Parmi les autres dépenses, nous relevons 40 écus aux trompettes, tambours et joueurs d'instruments à vent du duc de Mercœur, qui avaient souhaité la bienvenue à l'ambassadeur, le 1^ mai 1591, et 100 écus pour les étrennes des trompettes, tambours, joueurs de fifre, portiers et autres officiers du duc, le jour des Rois, 6 janvier 1592.
Mémoires et instructions pour Messieurs des troys ordres députés des Estais de Bretaigne vers les seigneurs don Jean de Lagmla et don Dyego Broseher [^).
28 mars 1592.
Mémoires et instructions à Messieurs qui yront de la part de Messieurs des estatz trouver le seigneur don Jouan et le seigneur dom Diegue, commendans en Tarmée du Roy catholique en Bretaigne.
Que Messieurs desd. estatz sont serviteurs de lad. Magesté de laquelle ils recongnoissent avoir esté assistez et grandement secouruz contre les hérétiques et leurs fauiteurs.
Quiis remersist aussy lesd. s"^ dom Jouan et dom Diegue de Taffection, laquelle ils ont faict parroistre par bons effectz avoir à la deffance de la religion catholique et en laquelle bonne vollonté ils les supplient de continuer
Que, comme l'intentiod desd. s" n'a esté autre que de secourir et favoriser la manutention des catholiques en ceste province, ils les supplient de retenir leurs soldatz en la dissipline millitaire de laquelle leur nation a esté tousjours recommendée, à ce que ceste province ne soict depopulée, pilée et ravaigée par la lissance des soldatz et soient les maisons, arbres fruictiers, boys de marques et décorations couppées, ruinées et abattues, et à ceste fin quil leur plaise faire deffences à leurs soldatz de
(*) Le compte suiTant est du 26 janvier 1592.
(^ Ce docament a déjà été publié par M. A. de Barthéleinj, membre de Ilnstitat, daas ses Doeameab inédite êur la Li^oe en BnUgnê, p. 123; mais il intéresse trop Tbistoire deToccopation espagnole dans notre proTince, pour que j*hésite à lui attribuer la place quHl doit occuper dans ce reeueil. La publication qui en a été laite par M. de Barthélémy me permet de compléter le si:^, an donnant les noms des députés, MM. de Guelignen, de Talhouêt et de Ville-«n-FoI, et aussi la date, qui manquent à la minute des Arehi?es Nationales.
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non coupper et abbater lesd. grandz boys, piller ou ravaiger les maisons des catho* liques, molester les laboureurs, prendre leurs chevaux, bestes de labeur et leurs meubles.
Que le trafficq et commerce est nécessaire en cestc province, laquelle, pour estre circuitte de mer et rivières de tous costez, a ses moiens en la seurté et sur accès de ses portz et havres, recouvrent par moien du commerce plusieurs commoditez de ses voisins, ausquels aussy elle en envoicst, et pour ceste raison messieurs des estatz ont accordé le commerce libre avecques les habitans et regnicoles de ce royaulme et tous estrangers trafiquans et frequantans aulx havres de l'Unyon, ausquels lesd. estrangers pourront entrer et sortir avecques toute seurté.
Messieurs desd. estatz prient lesd. s** de favoriser led. comerce et non empescher le cours d'iceluy, ce que auroict esté cy devant mal observé, et auroient plusieurs tant de la province qu'estrangers faict plaincte à Mond. seigneur le Gouverneur que aulx estatz, de ce que leurs personnes, biens et vaisseaux auroient esté pris et arrestez par les gallaires et navires de S. M. estans à Blavoict, ce qui auroict greuidement troublé et empesché le commerce, sans lequel il ny a aulcun moien de recouvrir deniers pour faire la guerre aux ennemys.
Que ne sachans Messieurs desd. estatz l'occasion desd. prises, ont désiré le faire entendre à mesd. s^ et représenter combien cela importe au bien du pays pour appres estre esclarsy de leur intention en la liberté dud. commerce, tant par mer que par terre, envoyer vers la Magesté du Roy catholique et luy faire entendre et remonstrer ce qui a esté advisé par mesd. sieurs des estatz, pour maintenir la religion et conserver le pays et le supplier bien humblement luy favoriser.
Et, en attendant, en advertyr S. M.C et scavoir son intention, qu'on lesprye n'attenter à la liberté du commerce et privillaiges du pays (•).
(Minaie K, 1592).
Les Etats de Bretagne à S. M. catholique.
Vannes, 7 avril 1502.
Sms. — Le fondement des monarchies est au service et reverance qui est deue a Dieu, entre les mains duquel sont le commencement, grendeur et bornes des empires quil avance ou esloigne, ainsi que les monarques apportent le zèle et affection a conserver la foy et vraye religion en sa sincérité et que les peuples obbeissent à ses commendemens. C'est ce qui faict que tant de royaumes et estatz soubz V» M. florissent et prospèrent en pieté, grendeur et abondance de biens et servans
(i) Le même carton contient plusieurs documents espagnols sur le même sti^et : 1* La copie d*une lettre du duc de Mercœur à Don Diego Brochero, datée de Vannes» le 29 mars 1S92; 2» la copie d*une lettre des Etats an même ; d» la réponse de don Diego Brochero aux Etats, du 29 mars ; 4* la traduction des instructions ci-dessus, avec mention de la signature du greffier Rehault(?) ; &* la réponse aux Etats de don Juan de TAguila et de don Diego Brocherob
à Dieu en unité de foy et religion, joyssent dune paix fort asseurée. Les très ilustres Ferdinand^ sixiesme roi d'Espagne et Charles Vs empereur, vos père et ayeul, princes d'éternelle mémoire feirent par leurs actions héroïques paroistre combien ils desiroient que les idolastres et hérétiques feussent reduictz en l'obbeissance de léglise. Mais Dieu a faict naistre et eslever V. M. sur tous les princes catholiques, comme luy aiant réservé de rédifier et asseurer le magnifique édifice de son ^lise, faire porter es pays inconnuzet plus esloignez la lumière de son sainct évangile en l'Europe, dompter et défaire Içs tirans oppresseurs deleglise et extirper les hérésies. Et n'a V. M. moins d'honneur de conserver les naturelz et légitimes enfens de leglise que de favoriser en icelle ladoption des estrangers. Sire, entre les légitimes, sont les catholiques de ce duché de Bretaigne, desquelz les ancestres (treze cens ans sont et plus) furent régénérez en leglise et de siècle en siècle ont tousiours vescu, soubz l'obbeissance du Saint Siège, et gouvernez par princes catholicques. Depuis quatre ans, la faction des hérétiques, tant de France qu'estrangers^a affligé ce duché de guerre, de désordre et confusion ; et estoit de la religion et de lestât du pays la ruine inévitable, sy Monsieur le duc de Mercœur, nostre gouverneur, n'eust avecq beaucoup de pru* dencc et magnanimité retardé les efiéctz de sy pernitieuses entreprises, et, assisté des forces desquelles il a pieu a V. M. secourir, tant par mer que par terre, ceste province, dissipé le conseil des ennemys, confirmé les catholiques, remis plusieurs places et donné espérance qu'avec lintegritté en la religion, nous serions par une paix soulagez des misères passées. C'est pour quoy nous estans, suivant nostre antienne liberté, assemblez en corps d'estatz et recongnoissans la bonté, le secours, la fabveur dont y. M. nous a honorez et le soing quelle a de nous conserver, nous la remercions humblement et luy offrons nostre très humble service, la supplians de continuer en la sanicte et religieuse affection quelle a tousiours eu de maintenir leglise catholique et romaine et défendre les catholiques de la viollance des hérétiques, particulierrement en ce duché, auquel, comme les ennemis dressent plus leurs desseings, la gloire de V. M. sera plus grande d'en avoir chassé les hereticques. A ce que nous uniz de foy et dobeissance en leglise, continuons a toujours les prières que faisons à Dieu.
Sire, qu'il vous assiste de sa grâce, continue longue vye, en bonne santé et bénisse de prospérité tout ce qu'appartient a vostre royalle Majesté. De Venue, ce VIP jour d'apvril 1502.
Vostre humbles et très obeissans serviteurs, les gens des trois Estats du duché de Bretaigne.
Par commandement des Estats, Guillaume Raoul, leur procureur gênerai.
Rebault (?) (Autographe de G. Raoul. K. 1583).
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Le P. Bertauld, Provincial des Cannes de Touraine, au Roi Catholique.
Nantes. 6 mai 1592.
Analyse. — Cette lettre a pour but ^*) d'assurer le roi que tout l'ordre « du Carme « en France, principallement en cette province de Bretagne Armoricque (où il est) « prélat et visiteur provincial, faict continuelles prières à Dieu . . pour (la^ santé et « la prolongation (des) vieux ans » de S. M. Le P. Bertauld demande a^ile en Espagne pour ses religieux, si la cause des hérétiques venait à triompher. Il annonce au roi la lettre que les pères du couvent de Nantes écrivent à l'Infante (par sa plume).
De Nantes, ce sixième de ma y 1502.
F. P. Bertauld.
{Autographe K, i583). Provincial de Tourayne, Carme,
Les Religieux de Fondre des Carmes à F Infante.
Nantes, 6 mai 1592.
Madamb. — Quand nous remettons devant les yeux ce qu'a dict Jésus Christ, en son evangille, quil perdra misérablement les vignerons et locataires qui ne voulurent recongnoistre le filz ayné, que le père de famille leur envoya comme légitime bénitier, pour recueillir le fruict de la vigne, quil avoict plantée, le jugement divin faict redoubter que pareille sentence ne tumbe sur notz testes ; si, nous locatayres de ce sainct, dévot et ancien monastère des Carmes de Nantes en Bretagne, fundé par votz grands pères, mères et prédécesseurs, souverains princes de ce dict pays, ne vous faysions entendre lestât diceluy monastère, et si ne vous en rendions le fruict, qui est prier Dieu nuict et jour pour le Roy vostre père, et pour vous et pour Madame rostre sœur, la princesse de Piedmont, et pour les enfans de Lorrayne et de la maison de Ferrare, qui sont Messieurs de Guyse et de Nemours, sur tous lesquelz vous portes le droict daysnée, en la Mayson de Bretagne par votre grand père maternel Henry second, roy de France, petit filz de Madame Anne de Bretagne et de Marguerite de Foix , fille unicque héritière de Françoys secund de Bretagne, ses père et mère, dont leurs corps reposent en ce dit couvent. Sur lesquels votre dicte trisayeuUe, Anne , nostre bonne mère et maîstresse , fist construire lung des plus superbes sépultures qui soient en France, comme il ce void encores appresant en son entier. Quand au fruict de nos devottes prières, comme dict est, et d^enseîgner et prescher la parolle de Dieu, par sa faveur et grâce, nous en acquictons en toutte splendeur, sellon nostre profession, qui sunt les vrayes armes par lesquelles
{*) D*aprè8 une lettre de Mondo de Lcdosma, ea date du 3 mai 1S92, le j>roTincial des Carmes était venu Tui offrir pour le roi, ses services secrets: « wervira a V. M enquaiquiera eon mMna y $eereîo, » {ibidem).
le Roy vostre père et vous prospères sur touttes personnes, princes et monarques du inonde. Et s'il vous est agréable scavoir lestât de cested. mayson ; dès le com* mancement de sa fondation, votz susd. maieurs entretenoinct aux Universités six jeunes religieux, pour apprendre les bonnes sciences et les fayre passer docteurs soulz leur nom et sou veray ne authorité. pour les emploier a tel service qu'il leur eust esté agréable, qui estoît une insigne remarque de leur grandeur. Secundement, le sepulchre susdîct de vos prédécesseurs requiert destre recouvert dung velours noir et blanc ou dung drap d'or, ainssy que jadis il estoit, avec les armes et escussons. Esaye dict, chappitre cinquante ouict : Si tu voids le nudy tu le couvriras et ne despriseras ta chair. Or, Madame, votz trisayeulz et bîzayeulzsunt vous mesmes. Pour le troysîesme, Madame Anne votre trisayeulle avoict fait encommencer ungne face dautel de pa* reille estoffe que led. sepulchre, et, par les gueres, il est demeure imparfaict, où, estant achevé, on y metlroict vos escussons. A tout cela, nous votz devotz religieux, chappellains,Carmes de Nantes^au nom de Jésus Christ et de la Vierge glorîcuse,Nostre Dame du Carme, nostre specialle patronne et maistresse, supplions très humblement commander et fayre quil y soict donné ordre, principal lement et sur tout de recepvoîr quatre honnestes religieux profeix de cestuy vostredîct couvent, pour estre votz estudians, escolliers, pensionnayres a luniversite de Salamancque ou Alcalac, en Espagne. Et si tost qu'il plaira a Votre Alteze en faire commandement a lembassadeur despaigne en ce pais. Monsieur don Mendo Rodrigues de la Desma, homme très sainct et sage (V, qui est en ceste ville ambassadeur pour le roy vostre père, je ne feray faulte les vous envoier et fayre présenter devant Vostre Altesse. Ce faysant, aurez grcuid mérite au ciel devant Dieu et très grande louange par entre tous Roys, grandz princes et princesses chrestiennes, priant Dieu Madame, vous conserver pour tout le bien et l'honneur de toutte la chrestienté en santé et longue vie.
De Nantes, ce six"* de may 1592.
Vostre très humble et obéissant relligieux chappelain,
F. P. Berthauu), (Autographe K. 1583). Provincial de Tourayne^ Carme.
Le frère Gabriel Gacguen au Roi d'Espagne
Blavet, 16 mai 1592.
Analyse. — Cette lettre en latin a pour but de remercier Philippe II du secours qu'il a envoyé aux religieux de Blavet pour réparer leur couvent, « quod malitia hœretico^ mm destructum fuit. » Quelques personnes leur ont porté des aumônes, mais dans une proportion qui n'approche pas du subside que S. M. vient de leur envoyer. Le frère Gueguen promet au roi d'Espagne qu'il sera fait mémoire ù perpétuité de lui dans les
(*) L*éloge était réciproque. Paas la lettre citie, à la note précédente, Mendo de Lcdesma parlait du P Ber* tauld en disant : « c'est uae personne si rieuse, originaire de c>îtte proWnce, grand théolog^îen et non moins c grand prédicateur : • et plus loin : « c*est un homme de liberté et d'intelligence. » (fibfJem).
messes qui seront célébrées dans leur couvent. Il adresse sa lettre : InvictUsîmo ac eaihoUco reffi Hyspaniaram ac PoriugaUsBj eic. iiecnon proiectori fidei eaiholicœin hiis pariibaa. Il date : Exprœdicio conventa de Blavei ; et signe : Tuus perpeiaua orator et humilUservus.
c. , ^ Frater Gabriel Gukguen (*).
Sceau du couvent. ^ '
(Autographe K. iôSO.) Le duc de Mereœur au lioi d'Espagne.
Du camp de Laigny {*) 26 mai 1592.
Sire. — La main puissante de Dieu et le bon heur* de V. M. ayant arresté le cours des hercsyes qui allait perdre l'Europe et en plusieurs et diverses provinces restably Tesglise en sa splendeur, il se trouvera que ce qui s*ost passé contre les hereticques de France, depuis cinq jours, est ung grand advencemcnt pour en nettoyer le Royaume et que ccst exploit de guerre(*) esta la louange de Dieu, honneur de Y. M. et à moy de preuve que mes intentions ne sont autres qu'au service de l'église et religion catholique. Y. M. a peu avoiradvis comme, au moys de mars dernier, les princes de Conty et de Dombes, pour s'asseurer le pays d'Anjou et ouvrir le passaige en Bretaigne entrèrent en conferance en la ville de L'aval et résolurent d'atacquer la ville de Cran, en Anjou. Pour l'efet, le moys d'avril ensuivant, assemblèrent leurs forces qui estoient de seix mil hommes de pied Angloys, lansquenetz et françoys et mil cavaliers, les deux pars signalez de noblesse et commendement et avccq dix canons et grand apareil de guerre assiégèrent lad. ville de Cran, en laquelle y avoit cinq à seix cens soldaz catoliqucs pour la deffandre. Estant à Yennes, je fuz adverty de ce siège, duquel prévoyant la consequance pour tous les catoliques de la France, j'en escrîpts au seigneur dom Jouan, et prins avecq luy resolution de secourir la place, et, si l'ocasion se présentait, combattre ces deux princes avec la célérité que requeroît la nécessité des assiégez. Le XXII* de ce moys, je vins camper sur unne petite rivière à demye lieue des ennemys, ayant en mon armée quatre mil hommes de pied, tant espagnolz que françoys, et huict cens chevaux, le surplus
C) Le 20 noyembro 1591, dans une lettre datée du Prado, le roi d'Espagne avait donné ordre k Aguila de remettre aux Franciscains de Blavet 500 écus, ou plus, s'il le jugeait bon, sur la valeur des prises que don Diego Brochero venait de faire, en capturant sept navires hollandais {K, 1450). Gabriel Guegucn manifesta sa reconnaissance k Don Martin de Idtaquez, en lui écrivant, le même jour qu*au roi, une lettre dans laquelle il déclarait que si tous ses membres étaient changés en langues « in Unguës eonverterentar, s il ne pourrait le remercier suffisamment de lui avoir obtenu du roi cetteabondanteaumune.il s'intitulait •guërdUnvê convênUë mmeti FnneUei, saptr BUvetam. » {Ibidem).
(*) Laignét entre Craon et Chàteau-Gontier, dans la Majenne.
(>) La joie du duc de Mereœur est manifeste dans ce début solennel; et une lettre de Maldonado k Idiaquez, en date du2 juin^ nous apprend qu'il envoya un exprès pour faire part au roi de cette bonne nouvelle. (Jï. 1581),
(*) Il y a» au carton K. 1580, une lettre de Diego de Infante k Philippe II, datée de Blavet» le 3 juin 1992, et qui a pour but de donner au roi une relation de cette victoire de Craon, d'après une lettre de M. d'Aradon, gouverneur de Vannes, à sa femme et à son fière de Quiniptlj, gouverneur d'Hennebont.
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n'ayant peu me joindre, pour le peu de temps que j*a vois em^rfoyé en ce secours. Pour m'empescher le passaige, parut Tennemy sur l'autre bord de la rivière et s'atacqua unne forte escarmouche» qui print fia par la nuict. Le lendemain, ayant recongneu que Tennemy avoit abandonné le passaîge et levé le siège et s'estre mys en bataille en ung champ par luy chois^'^ en lieu avantaigeux, je feis passer la rivière à mon armée, ce qui ne se peut sans intervalle, pour estre le pays baigné de petites rivières, les chemins et pontz fort ectroictz. Ce peadant Tavangarde, que menoit le seigneur- dom Jouan, atacqua lescarmouche, de laquelle Tadventaige demeura cinq ou six heures incertain^ ainsi quil arrive lors qu'elle se faict en lieux difîciles et couvertz et fut tout ce temps bravement soutenue par les Espagnolz. Jugeant tousiours à loeil, la contenance des eanemys sur les quatre heures du soir, j'aperçuz quil se voulut retirer, ocasion que je prins le temps si à propos de les charger, avecq la cavalerie, quils feurent après quelque combat deffaictz et en desroute, tout leur canon prins, la cornette du prince de Dombcs et quatorze enseignes, plusieurs prisonniers, entr'autres les sieurs de Rochepot, gouverneur d'An jou, de Racan, m*^ de camp, Lestcl, colonel de leur infanterye françoyse et jusques à quinze cens mortz sur la place. Je le suivy et chassé trois lieues. Chasteaugontyer est rendu. Je recongnois en ccste journée la grâce de Dieu plus grande qu'il ne s'est faict perte que de soixante soldaz et d*un cap"* de chevau légers. En tout le voyage et en la journée, la vertu, vigilance du seigneur dom Jouan et valeur des soldaz espagnolz a esté grande, lesquelz s'estant acheminez avecq unne resolution de bien faire en ont rendu la preuve digne de l'honneur quilz ont d'estre au service de V, M. laquelle j'ay pensé de l'action represantée en ce bref discours recevoir contentement et faire jugement de lafection que j'ay en son service. A conservation de tous les catoliques, la supliant humblement faire rcsponce à ce que luy a faict entendre le père Cornet et ne s'en sentir importunée, veu les urgentes afaires qui se présentent et luy plaise de rafreschir son armée de deux mil hommes et de moyens pour la mainctenir et pour rompre les desseings des ennemys qui font nouvelle levée d' Angloys et autres estrangers, ainsi que j'ay eu ad vis certain en Angleterre l'advencer (*) le colonel Nou riz, et m'assister de moyens pour entretenir les françoys et les maintenir en l'armée, ad ce que l'efet de la victoyre quil a pieu à Dieu nous donner soit plus prompt et asseuré et ne s'en trouver V. M. ennuyé si je luy en fais si souvent instance. Je prye Dieu, Sire, conserver en santé Y. 11. M. et en prospérité tout ce qui lui touche. Du camp de Laigny ce XKVI* jour de may 1592.
Vostre très humble et très obéissant et fidel serviteur,
PUEEMANUEL DE LoURAINE
(Original, K. iô92).
(•) Le sens n'est pas clair, bieQ que la lecture de ce mot ne soit pas douteuse. Je peuse que cette phrase Ycut dire que le colonel Norris, qui est en Angleterre, y fait avancer la nouvelle levée ; car une traducUon espagnole, qui accompagne cette httre, reprodait ainsi ce paisaje : « eomo per wiso eitrlo de IngUîerr^st « mû ëdvitrle la vênida del coronel A'ori'r. »
Le duc de Afercœar au Roi d'Espagne.
Du catnp de Laigny, 26 mai 1592.
Analyse. — Le duc de Mercœur réclame du roi la restitution aux habitants de Nantes d'un vaisseau chargé de marchandises pour les Flandres, pris en Loire par le capitaine Martin de St- Andes du Laredo. Les Etats du pays ont décrété la liberté do commerce ; le duc de Mercœur supplie le roi de la faire respecter.
(Original, K. iô92).
Relacîon del numéro de la génie de guerra.
Numéro de todos • • 2.794
Line (Laigné) a 28 de mayo de 1592.
(Original, K. 1592).
Vingt-deux compagnies. Toutes les troupes espagnoles sont en campagne, moins la garnison de Blavct.
Af. de Boisdauphin au Itoi d'Espagne.
Nantes 0) 1592.
SiRB. — De représenter à V. M. ce qui s'est passé à la bataille dernière où Dieu a ftiict la grâce à M. le duc de Mercœur de remporter une victoire si heureuse et a la nation espaignolle tant honnorable, il me semble chose superflue pour en avoir esté V. M. informée a susfire, mesmes par le seigneur don Mendo. Je dîray donc seullement que Dieu m'a3'ant tant favorisé que davoir permis qu'en ceste belle journée j*aye peu rendre tesmoniage et de ce que je dois a la France et de ce que je désire au très humble service de V. M., il est arrivé que j'ay faict perte de partie de mes chevaux, perte a la vérité fort souhaitable, mais toutesfois avec celle que je fis a la bataille d'Ivry (*) où la perte fut entière de toutes les comoditez que j'avois, je suis demeuré tellement incomodé que je suis contraînct de supplier derechef très humblement V. M, que son plaisir soit de permettre à ce gentilhomme dcn achepter ce que V. M. aura agréable et me les amener, sasscurant V. M. quîlz me serviront pour son très humble service, auquel je désire continuer tous les jours de ma vie et supplier Dieu, Sire, quil veuille conserver V. M. éternellement.
Votre très humble et très obéissant serviteur.
De Laval Boisdaulphin.
(Ori(/inal,K. fôSf).
(*) Cette lettre ii*cst pas datée^mais la victoire dont il est fait mention par M. de Boisdauphin est évidemment celle deCraon, 23 mai 1592.
il jr avait été fait prisonnier.
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MbMOIRE sur la. LIBERTK du COMMCRCB ex BuBTAGXBy PRESENTE AU Roi CATHOLIQUE
PAR LE P. MaRCBLLIN CJoRNET
Valladolid», 1302.
Sire. — Le duc deMercueur, Monseigneur et maistrc, m'a comandé, par ses lettres du XVII* d'avril, de represanter à V. M. comme les cstatz de la province de Bretaigne se sont assemblez le XXII* jour de mars en la ville de Vennes, pour adviser (suivant leur manière accoustumée) aulx affaires de lad province et faire fons de quelque somme de denyers assurée pour lentrctenement de la guerre contre les hérétiques et leurs faucteurs, jusqucs à ce que Dieu aye faict la gi^ace aulx catholiques de les voir exterminer du tout.
Et après avoir sondé et rescherché à cest effect toutles sortes de moyens, considéré lextreme nécessité et indigence à laquelle lad. province se voîct reduicte à presant par la longue continuation des troubles et misères de la France, ont enfin trouvé qu'ils ne pouvoint establir led. fons sur auchunes choses, que le commerce et trafficq ne fust randu libre aulx villes des provinces circonvoisines et estrangeres, es ports et havres de lad. province de Bretaigne, comme il estoict avant ses troubles.
Considérant lesd. estatsque leurprovince estant comme islc esbomceet environnée de mer et rivières ne peult rccepvoîr que peu de proffilt de ce quy luy est plus a comandement, sy les villes des autres provinces qui en ont nécessité n'ont libre accès en sesd. portz et havres pour en prandre leurs provisions, payant le debvoir de pancarte inposés par lesd. estatz, lesquelles villes desd. provinces voisines et estran* gères, aportans en Bretaigne ce quelles ont plus en comodîcté et de qiioy elle se trouve desnuée, comme draps, vins, soyes, merceries, drogues et espiceries^ armes, pouidres et autres munitions de guerre, font valloird'aultant plus lesd.portz et havres^ au lieu quilzseroinctdutoutinutilles sy Ion voulioict interdire et enpescher led» comerce et faire qu'il ne fust libre à la manière accoustumée, ce qu'advenant il ne seroict en la puissance desditz estatz de soustenir plus longuement la guerre pour la desfence de la religion crestiene et catholique .
A laquelle toutes foys lesd. estatz se monstrent tant affectionnés que pour donner mo^^en au duc de Mercueur, monseigneur et maistre, de faire la guerre aulx ennemys d*icelle, ilz n'ont faict difficulté d aucmenter sur eulx les debvoirs non seulement de lad. pancarte, ains aussy ceulx des fouaiges, quy est le tribut ordinaire debuz aulx roys de France, duquel lesd. estatz n'ont jamays voulu consentir l'aucmenlation, comme ils font a presant, poussés du seul zèle de la religion.
(*) Ce mémoire est sans date ; mais rallusion k la victoire obtenue depais peu de jours, (celle de Craon.23 mai) permet d'attribuer ce tFa%*atl k la fia de ce mois ou au commencement de juin 1908.
Au moyen de quoy ils s*asseurent, comme aussy le duc de Mercueur,mon maîstre que V. M. ne prandra en mauvaise part ce quilz ont faict en cest endroict, forcés par la nécessité et non pour envye quilz ayent d*entrer en quelque terme d'accord de paix ou de tresves avecques les ennem3'S de Y. M. et de la sainte Unyon.
Car sy lesd. estatz demandent que le commerce soict libre, pour avoir plus de moyen de faire la guerre ausd. ennemys, ce n*est donc à dire quilz veuillent avoir paix ou tresves avec eulx et que plustost ils désirent leur faire la guerre à leur despans, puix que non obstant la liberté du comerce, les catholiques de Bretaigne quy ont les armes au poign ne laissent de tousiours faire la guerre à ceulx quy soustiennent et deffandent le party du Biarnoys, ainssin que la victoire obtenue contre eulx depuix peu de jours" par mond. seigneur, assisté des forces de V. M., en porte tesmoignage et que lesd. estatz pour unne plus ample preuve de leur catholicité et du peu d'envye quilz ont d'avoir auchune communication avec lesd. hérétiques ont reczeu, en leur assamblée de Vannes, le sainct concile de Trante, sans auchune modification, en quoy ilz ont devancé non seulement les provinces, mays aussy les Estatz generaulx de France quy ne l'ont cncores reczeu.
Considéré aussy que lesd. estatz n'ont jamays pretandu et ne pretandent favoriser auchunement ceulx des pays-bas rebelles à V. M., moigns les hérétiques angloys ou françoys, leur donner accès en leurs portz et havres au préjudice de la Religion catholique, sainte Unyon dïcelle et du service de V. M., ny enpescher les gens de guerre d'icelle establis à la garde de la coste de Bretaigne de courrir sus ausd. rebelles et hérétiques, les trouv^ans cnesquipage de guerre et en estât de nuire aux catholiques.
Daultant, Sire, que lesd. estats de Bretaigne,cognoissant qu'après Dieu leur protection et sauvegarde dépend de Y. M. ne vouldroint entrer en délibération d'auchune chose quy ne fust au contantement d'icelle, à ceste ocasion, le duc de Mercueur, monseigneur et maistre, désirant les retenir tousiours en la bonne dévotion quilz ont au service de Dieu, de Y. M. et de la saîncte Unyon, suplye très humblement Y. M. d'avoir pour agréable ce quy a esté arresté par eulx en leurd. assamblée de Yennes, touchant la liberté du comcrce, avecque telle modifficatîon que Y. M. voira raisonable
Commandant et enjoignant a don Jouan de Laguila, don Diego Brochero et à toutas autres gens de guerre de Y. M. de n enpescher ny troubler led. comerce, mays le laisser et maintenir libre en la faczon et manière quil est requis soulz le bon plaisir de Y. M.
Prancia. 459i. Los papeles que dio fray Marcelin Cornet en Vallyd.
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MÉMOIRE D'YVES DE GORMILLE DE COEDOR AU ROI D'ESPAGNE
Yves de Gormîile de Coêdor, gentilhomme Breton, conseiller du Roy de France, intandant gênerai du domeine et finances de Bretaigne, pour le zèle qu'il a au service de Dieu et de la religion romaine et à cellui de S. M. catholicque et de madame la Infante, duchesse de Bretaigne, desquels il est humble vassal, et pour la pitié qu'il a de voir sa patrie misérablement lacérée et oppressée soubz la tj-rannie du duc de Mercure, est venu expreix trouver S. M. et madame la Infante et les seigneurs du conseill, pour leur donner adviz des affaires d'èstat et de guerre dupais tant en gênerai que en particulier, ensemble des desordres, pretensions et artifices d'icelluy duc, et leur ouvrir les moyens par lesquels en peu de tamps, sans effuzion de sang et avec peu de frais, toutz les peuples et ordres de Bretaigne seront contrainctz de se prosterner aulx pieds de S. M. et de madame la Infante pour les sùpplyer de les recepvoir pour vassauls et ainsin finir la guerre en icellui pais. Et pour cest effect remonstre les choses cy après.
Lb duc DB MrRCURB SB VBULT PAIRB DUC DB BrBTAIGNB.
Le duc de Mercure a pour fin principale de s'emparer du duché de Bretaigne pour sa part de la ruyne de France, soubz prétexte d'un vieux tel quel droict que sa famé y pretand et lequel il a faîct imprimer à Nantes et publier par tout le pais. Touttes ses actions, toutz ses desseins, toutz ses deportements tendent manifestement à ceste fin là, ores qu'il aye le contraire en la bouche et qu'il aye promîz par ses ambassadeurs et par ses lettres, randre icellui duché es mains de S. M. et de madame la Infante. Et si sa délibération n'estoict de s'en emparer, pour quoy auroict il faict imprimer et puplier tel pretandu droict de sa femme appellant par icelluy les roys de France ses seigneurs usurpateurs de ce duché ? consequamant madame la Infante qui les represante.
Artippicbs DB MencuRB favorisant lbs uerbtiqubs pour prolonger la gubrrb
Et ores qu'il se couvre en ceste guerre du manteau de la religion catholicque, si est ce qu*en droict faict, touttes ses actions monstrent manifestement qu'il n'a rien moins en son ame que a faire vivement la guerre comme il fault aulx hérétiques et scysmatiques pour les exterminer. Qu'il ne soict vroy, il les favorise en tant qu'il
(*) Ce mémoire porte seulement la date deiS02; mais une lettre du capitaine Blas de Jères, (K. iS9i) datée de Blavet, le 4 mai de cette année, pour recommander Tauteur à la bienveillance royale, noua indique approximativement la date du départ de cet intrigant pour l'Bspagne et de la remise au roi de son très curieux traTail Je renvoie aux notices ce qui concerne le personnage.
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peult et les conserve en sa protection et laisse aulx plus apparantz d'entre eulx la jouissance de leurs biens, affin qu'ilz soint plus capables de continuer la guerre. Pour example de quoy, il laisse au prince du Guemené la jouissance libre de plus de cinquante mil escus de rante, ores que le conte de Montbason, son fiiz aisné^ soict au service du Prince de Dombez, avec cent homes d*armes que son père luy deffraye^ IL laisse la plaine possession de leurs biens aulx sieurs de Kaerhouant et son filz, aa jeune Rascol, Kaeranraix, Kaervenio, Guengat et aultres hérétiques. Et si par foix, par manière d*aquit, il faict saezir leurs biens, il les faict bailler à ferme à vil prix à quelque serviteur des propriétaires, affin que par ce moien, ilz puissent jouir de leurs biens et continuer la guerre, corne pour example, le bien de Kaermaczonet,qui vault quatre mil escus de rante, est demeuré à ferme à son frère pour 22 escus et demy, et le reste luy est envoyé à clair, et ainsin des aultres.
A la prinse du chasteau de Lymoelan, il a prins a ranczon les riches hérétiques capitaines, leur sauant la vie en fabveur d*un peu d'argent, et, au contraire, fict pendre les paures solda tz catholiques.
Jadesja, il se faict appeller par altesse, corne si il estoict en plaine possession de Bretaigne.
Artiffices de Mercure pour s'emparer du duché de Bretaigne.
Il faict assassiner, ou garder en ceternelle prinson^ ou vuider hors le pais, toutz ceulx qu'il scait luy pouvoir empescher ses desseins, et qu'il scaict estre a£Fectionez au parti d*Espaigne, tesmoin le sieur de Kaeralyo, la Fonteine-Beaufilz, le marquiz de la Roche, Coëtynysan, Tramblaye et aultres. Pour ceste mesme considération, il a f^ct sortir le sieur de Lansac hors^le pais, le sachant estre à la dévotion de S. M. Pour ceste mesme considération, et pour aultant que je n'ay voulu luy dire ce que j'avois faict et aprins en Espaigne, come il m'en a prié par lettre de sa main, il me persecutte non seullement en mes biens et honeur, mais a attanté à ma vie.
Pour ceste considération, il s'empare de touttes les places fortes du pais, y mettant en garnison en icelles des hommes du tout dependantz de la conservation de sa fortune, come aiantz esté par luy eslevez à quelques charges honorables, gentz par luy corrompuz par la promesse qu'il leur a faicte de les faire grands par la future confiscation des biens de ceulx du parti royal.
De la cytadellb de Morlaix
Pour la mesme considération, il a, ceste année faict bastir en la ville de Morlaix, sans aulchune aultre occasion, une presque imprenable cytadelle, en laquelle il a voulu mettre le colonel Toullaut, avec son régiment en garnison, sachant bien que j'avois reduicte celle ville là (de la quelle je suis natiff) à la dévotion et obéissance de S. M. et de madame la Infante. Toutefois par mes conseils et sollicitations ilz retiennent la cytadelle en leurs mains, en ont reppoussé le Toullaut. Ceux de Morlaix
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me envoyèrent à Blavet quatre des apparantz de leur ville, pour me demander mon advls sur TefiFect de ceste cytadelle.
Je leur remonstray que lescytadelles se faisoint seulement pour faire contenir en obéissance les villes rebelles ou de foy suspecte, mais que, pour leur regard, iiz n y avoict nulle occasion de leur bastir une cytadelle pour ce que, de touz tamps, ilz avoint esté du parti de l'union aultant ou plus que ville de France : donques cestoit chose manifeste que Mercure ne vouloict bastir en leur ville telle cytadelle que pour •e faire tyran du pays et opprimer leur liberté : Que plus tôt ilz deb voient toulz mourir que faillir à rendre leur postérité en pareille liberté qu'ilz Tavoint reczeue de leurs majeurs ou, si ilz ne le faisoint, il adviendroict que leurs enffantz tireroient leurs os du sepulchre, et les brusleroint et espandroint la cendre au vent, come à traistresau pays. Hz me rcppliquerent à cella que Mercure les menassoict que, si ilz ne le vouloint ainsi consantir que ilz fairoint tant que toutz les deux partis seroint contre eulx et que les Espaignolz les ruyneroint. A cella je respondis que, pour le regard du premier chefT, il monstroict manifestement qu'il avoict intelligence avec ceux de Taultre parti puix qu'il menassoict par eulx. Et pour le regard des Espaignolz, que j'estois certain qu'ilz estoint venuz en Bretaigne par commandement expreix de S. M. pour seullement faire la guerre aulx hérétiques et ayder aulx catholiques, soubz Mercure, come gouverneur du pais et non come seigneur d'icelluy, etnonaulchunement pour luy ayder à opprimer la liberté des villes, ny à se faire duc du pais : Et que toute les foix et quant es qu'ilz ne fairoint aultre chose que def« fendre la liberté contre et Mercure et toutz aultres, sans passer oultre, mais se tenir tousiours du parti de l'union et y faire guerre comme ilz avoint faict, que, tant s'en fault que les espaignols ayderoint à Mercure contre eulx que, au contraire, ilz les favoriseroint, en tant qu'ilz pouroint, comme ils faisoint la ville de Sainct Malo, laquelle ilz debvoint en tout et par tout imitter. Avec ces adviz, ilz s'en retournèrent bien délibérez de ne se laisser tyranyser.
Aultres siens comportbmbntz comb duc de Bretaignb
Il a ja faict des Evesques, Abbez, chanoines, prieurs, et dispose de toutz les bénéfices du pais, come si il estoit en plaine possession du duché. Entre aultres il a faict du Plessix, l'un des Aradons, Evesque de Vanes, et le moyne Cornet, Abbé de Sainct-Gyldas, et le moyne L'aulne, Abbé de Sainct Maurice.
Il establit juges et officiers ducaulx par tout à saposteS assemble les Estatz à sa poste, faict promulguer nouvelles loix à sa poste, impose gabelles et subsides et dispanse des deniers à sa poste, breff faict touttes démonstrations de duc de Bretaigne. Ne luy reste seullement que se faire appeller pour tel, le tout par l'auctorité et craincte des armes des espaignolz, desquelles il menace ruyncr ceulx qui se voul-
0) A M fantaisie.
droint opposera ses preteasiôns, chose peult estre du tout hors d*example qu'un homme de si petitte auctoritté et puissance soict si presumptueux que de vouloir usurper ung tel duché qu'est celluy de Bretaigne sur une Infante d'Espaigne par les armes et auctoritté mesme des Espaignolz.
CoMB Mercure trompe le roy et la Infante et a quelle fin
Telles donques est sa délibération de se faire duc de Bretaigne trompant et abusant S. M. et ma dame la Infante par leur promettre par ses agentz et par escrîpt qu'il entand leur mettre le duché entre mains, estant par eulx miz en possesion du gouvernement ; mais en eflfect cest affin que soubz ces vaines promesees, ilz le mettent en la possession du gouvernement pour tout aussi tôt faire confédération avec les ennemis de S. M., voire et les souldoyer des deniers qu'il theraurisa, pour luy ayder à mettre les Espaignolz hors le pays.
Pour quoy Mercure ruyne la campaignb
Pour cete raison, il ruyne la campaigne le plus qu'il peult, affin que les Espaignolz venantz à y vouloir faire la guerre ne puissent rien trouver par les champs, touttes les places estantes en sa puissance.
Obstacles de Mercure aulx desseins de S. M.
Pour ceste raison aussi, il faultque S. M. sache que toutes les foys qu'elle vouldra fortiffier Sainct-Nazaire ou aultre place dans le pais, ou aura intelligence dans Brest, que Mercure s'y opposera et empeschera directement ou indirectement, come il afaict perdre une intelligence que du consantement et prière de don Juan de l'Aguila j'avois pratiquée et reduicte à perfection pour S. M. dans le chasteau de Brest.
Ck>MOIEN, COMENT ET A QUELLE FIN MbRCURE THERAURISB
De ceste sienne téméraire pretension au duché de Bretaigne, résulte quUl veult prolunger la guerre le plus qu'il peult, pour, durant icelle, régner et therauriser ung mylyon de ducatz, toutz les ans, provenantz tant du revenu ordinaire du duché que de la nouvelle gabelle,de la conQscation du bien des royaulx,des passeports qu'il donne, que des ranczonnements et compositions des villes et particuliers, sans comprandre ce que S. M. luy donne. Touttes lesquelles sommes il met à clair en sa bourse, sans jamaix en tirer ung soult, non pas mesme pour payer le pain qu'il mange à sa table estant à la guerre, envoyant ses serviteurs à la picorée aussi bien que le plus misérable soldat de tout le camp. Et, si il y a quelque garnison de place forte qui soict payée, cella ne sort de ses coffres, mais sont imposez quelques subsides extraordinaires sur les prochaines paroisses ci rconvoisines, pour paier telles
garnisons.
134 DocuBinnrs
ESsniANGBS ARTfFFlCBS OB MSRCURB POUR CONS8RVBR L.BS MSmUMZ BT NB OONNBR JAJiAi^
BATAZLLB, BT ▲ QUBklJI IW. • ..^
Cest abbuz de panser que jamaix Mercure veuille faire fin de la guerre par donner bataille aulx enemis, ains. au contraire, il i*a tousjours empesché et Tempeschera tant qu il poura, voire et a intelligance avec eulx, en ce cas là, de ne donner jamaix bataille, si les estrangiers seulx ne se la entredonnent. Et neantmoins quant il est du tout impossible de la donner, sans se mettre en ung dangier manifeste de la perdre, come quant les enemis sont retranchez en lieu si fort qullz ne se peuvent contraindre de combatre, si ce n'est en se perdant soy mesmes, alors Mercure faîct plus du résolu de combatre, il est le plus eschauffé, affin de estre veu avoir volunté dé combatre, ores qu'il n'aye rien moins en intention, et affin de rejetter la coulpedé ne combattre point sur don Juan de TAguila, pour ce qu'il scaît bien qu'en tel cai que cellui là, don Juan, come sage cappitaine^ ne vouldroict témérairement se precîpitter et perdre ses homes, sans espérance de vaincre. Mais quant l'occasion de vaincre se presante ouvertement, il faict naistre quelque occasion pour empescher le combat, ou bien faict par dessoulz main advertir les enemis de se retirer. Car il scait que, si il donne bataille, il faut qu il la perde ou qu'il la gaigne ; si il la perd> il est à jamaix ruyné ; si il la gaigne, il ne peult estre qu'il ne meure grand numbre des siens et des enemis aussi, lesquelz il veult aussi bien conserver que les siens, mesmes, pour ce que, si ilz estoint ruyneE, il demeureroict seulet et faiblet en la disposition des Espaignolz, (qu'il tient pour mortelz enemis). Et conservant iceulx enemis, cest tousiours une bride aulx mesmes Espaignolz à ce qu'ilz n'attantent rien contre luy, parce qu'ilz peuvent penser quil seroict tousiours en sa puissance» les enemis estanz entiers, de se joindre avec eulx pour toutz ensemble combattre la nation Espaignole.
N'a il pas expressément empesché que don Juan, estant à Pontyvy accompaigné de 4000 soldatz espaignolz n'aict entièrement ruyné le prince de Dombez C) estant par si long tamps à dix lieux près suivi seullement de mil cinq centz homes ? Y avoit nulle difficulté que don Juan ne le ruinast, si Mercure le luy eust voulu seullement permettre ? Mais tout au contraire, affin de le conserver et par ce moyen prolunger la guerre, il l'empescha, donnant loesir au Prince d'atendre les Angloix et se joindre avec eulx, voire et de prendre deux places de très grande importance qui sont Brehat et Guingamp, augmentant par ce moyen leurs forces, leur réputation et leurs comodittez de plus de la moictié. Que est-ce que cella que se moquer du peuple et prolonger la guerre ? Qui a donné hardiesse au prince si petittement accompaigné, d'estre si témérairement en campaigne, par un si long temps, si près des forces
(0 Gourmii reproduit ici le même grief que la lettre d'Aguila au roi du 11 mai 1591, ce qui prouve d'une manière certaine les relations du personnage avec les chefs espagnols.
Espaigaoles. s'il n*avoict iatelligence avec Mercure qu'il ne leur permettroict le combatre«
Il ne veult donques ny vaincre ny estre vaincu, mais demeurer en ceste manière, empeschant la soudaine ruyne des enemis, et, pour cest effect, les laisse prandre quelques places et fortiffier quelques aultres, au mylieu du pais de son obéissance, cmne pour exemple, tout au près de Henebont et Blavet, la Tevygnyere* hérétique faict tout à son loasir et à son plaisir, troys ans y a, fortiffier le chasteau du Pontquellec, tellement que aujourdhuy il est si fort qu'il peult bien soustenir ung siège. Quelle excuse pourroict il dire à cella? Il ne falloict que cinq ou six homes pour Tempescher. Et si il ne le vouloict empescher, que n'a il voulu permettre que les valetz de la seulle garnison de Blavet Tayent empesché ?
Artifices et calumpnies de Mercure pour diminuer la repputation
des espaignolz et les rendre odieux.
Il y a encores aultres considérations, pour lesquelles il a empesché que les espaigaolzn'ayent ruyné le prince, qui sont que, en e£Fect, il ne veult que iceulx espatgnolz ftâgnent celle réputation en Bretaigne d'avoir libéré le pais de la tyramye des hérétiques, ny endurer qu'ilz facent rien, au moyen de quoy il leur vienne aulchune augmentation de gloyre et bienveillance en l'endroict du peuple ; mais, au contraire, et Iny et toutz les siens ont pour fin principale de diminuer la réputation de la nation Bspaignole, tant, en faisant leurs forces et valleur plus petites qu'elles ne sont, que par calumpnies et une infinitté d'artiffices, que particulièrement j'ay donnez par éKrit à don Juan de l'Aguilla» affin de se garder d'icelles, touttes tandantes à les faire aborrer du peuple, leur baillant touttes les comissions odieuses, comme d'abattre ou bnisler faulxbourgs, coupper boys et forestz et aultres semblables et prenant pour soy touttes les honorables, ne voulant que les espaignolz y participent anlchunement : s'e£Forceantz de imprimer en l'oppinion d'un chascun que toutes les desordres des françois procèdent des Espaignolz, qui n'ont au munde ung plus dangereux enemi que Mercure.
Pour quoy Mercure a fait brusler la ville de Blavet
De ceste sienne inimitlié contre la nation Espaignole et de la peur qu'il a qu'ilz ne se veuillent emparer de la seigneurie du pais par le droict de madame la Infante, procède que, peu avant la venue des Espaignolz dans le pais, il fit brusler et ruyner de fonds en comble toutte la ville de Blavet, affin qu'il ne leur print envye de y résider et de se y fortiffier. Et pour la mesme cause, il eust bruslé le port, si il eust esté en sa puissance.
(*> M. de la Thë^nière était un des deux frères, Josias ou David Papla, qui fureat successivement seigneurs du Pontcallec. Gourmil devait savoir à quoi s'en tenir sur ce château qui était, depuis le 13 janvier précédent, entre les mains de Jérôme d*Aradon. (Vojr. son journal CCLXXIIj.
Poca QIJOY IL NE m'a VOULU PERMETTRE LEVER UNO REGLUEXT DE GENTZ DE PIED
De là procède qu'il n'a voulu me permettre lever ung régiment de houict centz homes, que saeze gentilz homes^ mes pareantz, me voulotnt dresser pour le service de la saincte Union, pour aultant qu'il se doubtoit qu'en une bonne occasion je eusse servi madame la Infante^avec icelle force^ voire contre luy-mesme.
Artifficr de Mercure concernant la élection de l'empereur pour roy de France
ET A quelle fin.
De là procède que luy et ceulx de sa maison ont fait tant d'artifices pour debvoir mettre une discorde ou gargouille entre S. M. et l'empereur, voulantz persuader au peuple que noz guerres civilles ne se pouvoint terminer que par eslire icellui Empereur pour roy de France, come si telle élection, au lieu d'une guerre, ne faisoict se bander contre nous toutz ceulx qui mal voluntiers endureroint un si subit et puissant accroissement de César, qui le randroict formidable aulx aultres potentaz, pour l'ancienne réputation des empereurs, desquelz a presant les forces, hors leur pais, sont telles quelles nous seroint plus tôt onéreuses que auxiliaires. Et pour aultant que je remonstrois par tout et escripvois la vanitté de telle élection, il apposta quatre soldatz pour me tuer dans le Ck>nkarneao ; d'aultant mesmes que je souste* nois que, si il estoict question d'eslire ung prince estrangier pour roy, qu'il estoict bien plus expédiant d'eslire S. M. catholique que l'empereur : pour ce que l'un estoict très puissant pour nous delTandre, faire vivre en justice et extirper l'heresie et l'aultre n'avoict puissance, si nous ne la luy donnions, et ne pouvoict extirper Iheresie en France, puixque en sa propre maison, il ne le pouvoict faire. L'un estoict voisin et oppulant, et, au moyen de sa richesse et grandeur, avoict le moyen de employer et faire du bien «à un chascun en particulier et à toutz en gênerai, et l'aultre estoict esloîgné et non oppulant. L'un nous avoict desja obligez et nous avoict secourruz et avoict desja une puissante armée dans le royaulme et se pourroict fascher de telle élection , et l'aultre nous estoict presque incognu et sans forces, pour soustenir son élection. L'un nous apportoict paix, repos et richesse, et l'aultre guerres, troubles et misère. Conclusion qu'il n'y avoict moyen d'appaiser les troubles de l'occident divisé en tant de petittes dinasties que de l'unir soubz les esles d'un bon roy religieux et puissant, pour soubz icellui tourner les armes, que nous employons à nostre propre destruction, contre le commun ennemi de Dieu et du nom crestien, qui est le turc. Et que oresque S. M. catholique ne desîroîct telle charge si fâcheuse, si est ce que, pour le bien gênerai, il estoict expédiant de l'en supplyer humblement, afin de voir refflorîr ce rox^aulme tant affligé.
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' AULTRBS ARTIFICES DE MeRCURE CONCERNANT LA SIGNEURYB TEMPORELLE OU PaPPB.
De la même source procède que Mercure et aultres, pour debv'oir semer une aùltre zizanie entre nostre sainct père le pappe et S. M., a faict publiquement prescher en Bretaigne, par certains moynes appostez, que le pappe estoict aussi bien signeur direct temporel que spirituel de toutz royaulmes et monarchies, et qu'il estoict expédiant de se soubzmettre à telle signeurye ecclésiastique. A cella encores ayjerespondu que cestoit une nouvelle doctrine contre les propres fundemantz de la religion crestienne, du tout pernicieuse et intollerable et ung artifice inventé pour faire diviser chasque province et gouvernement de France en vicaryatz perpetuelz, entre les mains des gouverneurs des provinces, tout ainsin que nous voions en Italie et par tant qu*il falloict rejetter telle et si mal fundée doctrine.
AULTRBS DIVERS ARTIFFICES DE MbRCURE TENOANTZ A SBMPARER DU DUCHE.
De 1& mesme procède quil ne veult aulchunement offanser les Angloix, affin de se pouvoir plus facilement confederer avec eulx en une occasion contre les Espagnolz. Pour ceste raison il a empesché que je n'aye prins prînsonîer le filz au conte de Herford, qui est Tun des compétiteurs au royaulme d'Angleterre, après la mort de la royne, lequel je pouvois facilement prandre en sa maison avec sa femme et enffantz pour en faire ung presant à S. M.
De là procède qu'il ne veult mettre à ranczon le marquiz de la Roche, Coëtynysan, Tramblaye, et aultres cheffz des enemis, qu'il tient en ses prînsons, affin qu'en la mesme occasion il se puisse servir d'eux contre les Espaignolz,leur offrant la liberté, biens et honeurs.
De là procède qu'il negotye très secrettement et estroîctement avec le prince de Dumbez. Et, pour cest effect, a faict au cappitaine des Isles (home de lettres et de guerre et qui tousjours a suivi son parti et est son vassal) faire samblant de se re* volter contre luy et passer du parti du prince. Cecy se veriffie par ce que, sans doubte. Mercure a envoyé à icellui des Islcs 2000 escus, deppuix qu'il est avec le prince. Et a l'on desia entré en conferance et cappitulations qui se trouveront par articles en la fin du presant cahier i').
De là procède que, bien mal à propos, il a pressé infiniment, sans occasion apparante, don Juan de l'Aguila de se mettre en campaigne et pour ce faire sortir hors de Blavet, qui est ung grand artîffice, pour interrompre la grande diligence quil scavoict que faisoict don Juan de parfaire la fortiffication de Blavet. De cecy j'ay donné advis à don Juan et mesmes qu'il consîderast que Mercure luy avoict faict venir à Blavet Talhoët, gouverneur de Redon, le plus ancien capitaine qu'il avoict, soubz
(') Les articles en question ne se trouvent pas à la fin du cahier, comme Gourmîl Tannonçait.
prétexte de le voir, mais en efifect pour contempler icelle forteresse de Blavet. Luy donnay aussi ad vis lors qu'il voulut se mettre aulx champs, pour debvoir aller lever le siège de Cran, qu'il regardast avec grande circonspection avant que le faire, pour aultant que ce Cran estoict une place hors la Bretaigne, et sittuée entre les deux profondes rivières de Redon et de Nantes, les pontz et passages desquelles estoint toutz en la puissance de ses ennemis ou faulx am js. Et a presant que le tamps estoict si dangereux qu'il estoict, qu*il y avoict dangier qu'il ne pourroict en ung desastre se retirer avec son Infanterye espatgnole à Blavet de entre ces deux rivières.
Que S. M. donqùes ne madame la Infante ne se trompent de croire que Mercure leur veuille tenir la promeisse qu'il leur a fâicte de mettre la Bretaigne entre leurs mains, ains, au contraire, il s'en emparera pour luy mesme, s'il peult. Et, qui est plus, leur interrompra toutes les intelligences qu'îlz pouroint avoir dans Brest ny ailleurs et, en tant qu'il poura, les empeschera de fortiffier Sainct-Nazàirè, ny aultre lieu du pais.
Quilz s'imaginent de certain de recepvoir de luy tout événement hors de toute expectation, luy qui est le vray instar dlngratitude et infidellité en lendroict de son propre roy. Car quelle espèce de bonté, de libéralité, de magnificence, d'honeurs, de charges^ de grandeurs ou allances y a il au munde que le feu roy de France aict obmiz en Tendroict de Mercure, pour le se randre loyal en toutte fortune, en oultre l'obligation de subject et vassal a son signeur et roy naturel ? Touttefoix ung chascun scait come il en a usé en son endroict. Donques quelle espèce de fidellité et constance peult espérer S. M, de luy ? Peult estre que Ton l'excusera de ce qu il a fait à son roy par dire que ce a esté à cause de la religion. A la veritté s'il estoict ainsin^ il y auroict quelque apparance; mais, parce que je ay deduict se voict-il pas clairement qu'il n'a rien moins en l'entendement, que faire la guerre aux hérétiques ? Que l'on s'assure donques qu'il est très enemy de S. M. et de toutte la nation espaignole.
La manifeste desloyaulte de Mercure
Il a trompé tout le munde qui avolnt en effect oppinion qu'il estoict bien serviteur de S. M. et de madame la Infante et qu'il leur tiendroict promesse de leur mettre la Bretaigne entre mains ; mais,moy qui cognois le pèlerin et touttes ses actions passées pour ce que j'ay servi le feu roy de France mesme contre luy et qui par une longue pratique ay aquiz quelque cognoissance aulx affaires d*estat et générales du munde, n'ay jamaix esté trompé par luy, car tousiours j'ay creu et donné adviz qu'il tromperoict S. M. et fairoict encore pis. Aujourd'huy les choses sont très manifestes, elles ne se peul vent plus nyer ny dissimuler. Il n'y a plus affaire d'acgumentz ny presumptions. Il a resfusé S. M. et madame la Infante de ce que par leur ambassadeur ilz luy ont demandée la possession de la Bretaigne, sutlvant ses promesses.
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Plainctb de MsacuRE aulx bstatz db Brbtaignb contas s. m. bt cb qui
SBCRBTTEMBNT Y A BSTB CONCLUO.
Et non seullement il a resfusé, mais, qui est plus, a faict assambler^ à Pasque dernier, certain numbre de personnaiges du tout depandantz de luy et de sa fortunes telz qu'il a voulu mander par lettres particulières qu'il leur a envoyeez, laquelle assemblée, mal a propos, il faict appeller les estatz de Bretaigne, ce qui n'est point en eSect Car les estatz dicellui pais est une libre assamblée d'ecclésiastiques, nobles €t deputtez e^leuz des villes librement convoquez, ce qui est bien loin de ceste petite assamblée des familiers de Mercure. En ceste assamblée, il a publiquement proposé qu'il falloict encores imposer de noveau sur le pays, en oultre ce qui estoict auparavsmt imposé, la some de 300 mil escus pour les frais de la guerre. Mais, en secret et en particulier, il s'est plainct a eulx de la demande luy faicte de la part de S. M. et de madame la Infante. Et toutz ensemble ont résolu d'imposer encore sur le pais 250 mil escus par an, en oultre les précédantes impositions, pour souldoyer 3000 homes de pied et 500 chevaulx, en oultre ce qui estoit des auparavant, lesquelz tiendroint tousipurs la campaigne, y ver et esté, sans jamais se mettre en garnison.
. Ils ont encores délibéré de presanter 50 mil escus aulx Espaignolz pour sortir hors le pais et mettre le fort de Blavet entre les mains de Camor, l'un des Aradons, créature de Mercure.
Ils ont envoyé homes et argent en Loraine et en la Toscane, pour lever lesd. 3000 Jiomes à pied et 500 homes à cheval.
Tout cecy est notoire, commun, et vulgaire ; mais je le scay précisément pour aultant que les depputez du Morbihan et de Kymperellé, au retour des Estatz, ont paçsé par ma maison et me l'ont dict.
QUJL FAULT UNG GENERAL EsPAlGNOL BN BrBTAIONB
De tout cecy resuite que jamaix il ne se faira fin de la guerre de Bretaigne, ains au cpntraire, que tout le pais sera ruyné et les finances de tout le pais amassée aux bourses de Mercure et de sa famé, qui desja tranche la duchesse de Bretaigne, si S. M. laisse ainsin faire à sa discrétion à Mercure et ne donne puissance souveraine à don Juan de l'Aguila et à don Diego Brochero ou n'y envoict quelque signeur Espaignol pour gênerai^ avec nouvelles forces. Sa conscience et celle de madame l'Infante les y obligent à ne laisser ainsin ruyner misérablement en proye à Mercure ung pais qui de droict apartient à maddame et qui a les yeulx tournez vers son altesse pour avoir salut et miséricorde.
Estât lamentable de la Brbtaignb soubs la tvranxie de Mercure
Tout le pays s'en va du tout ruyné, sans resource, si bien tôt S. M. n'y donne ordre, et ne trouvera par aprè^ qu'un corps sans àme, sec, aryde, et sans force ny subs* tance. Les gabelles sont intollerables, les insolances des soldatz de Mercure encores plus, pour ce que n'estant* point payez, ils ont la campaigne libre ; les tailles sont tripléez; le peuple gémit soubz le faiz insupportable de telle tyrannye de Mercure, du tout fondée sur lauctoritté des forces de S. M., sans la quelle il seroict si peu que rien, si S. M. ne le laisse prendre trop de pied et de racine. Jusques a presant qu'il a prins auctoritté par l'assistance des Espaignolz, il n'a esté ny craint ny bien voulu, aîns au rebours, si mesprisé et hay que communément l'on ne l'appelle que le duc de Recure et non sans cause ; et est certain qu'il y a ja long tamps qu'il seroict jette corne une peste hors le pais, si ce n'estoict l'auctoritté et repputation des armes Espaignôles, desquelles il se couvre.
Que Mercure n'a nulle auctoritté bn Bretaigne, que par le moyen des armes
bspaignoles
Il n'y a gentilhome d'honeur, a presant qu'il est cognu, qui le suilve que pour considération de lassistance des Espaignolz et de peur qu'il ne les déclare de bonne prinse et se sessisse de leurs biens, excepté quelques vicieux et corumpuz par luy, enflez d'espérance et d'ambition. Toutz le abhorrent, toutz se moquent de son altesse. Il n'y a ny duc, ni marquis, ny conte, ny baron, ny grand signeur du pays qui le suilve, ores qu'ilz soint catholiques ; mais au contraire toutz sont du party du prince pour celle raison là seuUement de n'estre de la suilte de Mercure. De ceulx là il y a plusieurs qui ne fairoint difficulté de servir S. M. et madame la Infante, si telle estoict leur volunté.
Bien est vray que, à Nantes, Mercure est presque adoré, pour ce qu'il y a une cytadelle et pour ce qu'il enrichist celle ville là (les habitantz de laquelle sont pour la plus part gabellcurs et aultres telz escorchcurs du peuple) des despouilles de la Bretaigne, les faisant tout expreix participer au butin, affin de les obliger à sa con* servation. Et d'aultant que les agentz de S. M. et plusieurs espaignolz se tiennent là où ils entendent les voix de ces bons habitantz de Nantes parler en termes de grandissime respect de Mercure, leur patron et bienfaicteur, ilz présument que tout le reste de la Bretaigne a la mesme oppinion de luy et le font ainsin a croire en Espaigne. Voilà d'où procède l'erreur.
SoUBZ LE NOM ET AUCTORITTÉ DES EsPAIGNOLZ, MeRCURE A MISE LA
GABELLE EN BrETAIGNE.
Et ne fault tirer a conssquance qu'il aye en Bretaigne une très grande auctoritté» puix qu'il a mise la gabelle sur le pais, chose que jamais nos roys et ducz n'ont sceu
faire ; car ce n'est pas son auctoritté qui en est cause, cest celle des Espaignolz et la crainte de leurs armes, desquelles il menace ceulx qui le vouldroint empescher. Et neantmoins faict a croire en Espaigne que cest la grandeur de son auctoritté qui en est cause, ce qui est faulx ; car il n'eust osé avoir ouvert la bouche pour en parler seulement, avant que les Espaignolz fussent dans le pais.
Toutte son auctoritté donques dépand de celle des Espaignolz, lesquelz venantz à le quicter,il demeurera foible et mesprisé.Que seroict ce donques de luy si non seulement les Espaignolz le quicteroint, mais, qui est plus, se declareroint contre luy? Bien est vray qu'il fault que ce soict avant qu'il aye par leur moyen prins trop grande racine, c'est a dire avant qu'il se soict par leurs armes emparé de touttes les places fortes du pays, et que les 3000 homes de pied et les 500 chevaulx luy soint venuz de Lorraine et de Florance, car alors il y auroict bien plus de difficulté à le ployer que a presant.
EnSUILVBNT les raisons et CONSIDERATIONS d'eSTAT, AU MOYEN DESQUELLES IL FAULT DB NÉCESSITÉ QUE S. M. s'eMPARE DE LA BrETAIGNE POUR MADAME LA InFANTR.
Il est donques expédiant que S. M. et madame la Infante prenent en main, soubz leur propre auctoritté, la guerre de Bretaigne. Touttes les choses qui entrent en considération au délibérer des affaires d'estat concurrent en cecy, qui sont la justice de la cause, le fruict très grand de la possession de ce duché, et la facilité de s'en emparer.
La justice du droict de madame.
Pour le regard de la justice de la cause, il y ja deux ans et demy que je l'ay particulièrement donné à entendre à S. M. et à madame la Infante, et a nossigneurs du conseill. Et, pour cest eflFect et pour les servir corne leur pauvre vassal, je vins expreix en ceste court, incontinent après la mort du feu roy, de manière que, cella estant tout cognu le duché de Bretaigne apartenir de droict de succession à madame la Infante, il n'y a que faire d'en discourir plus amplement en ce cahier.
Déclaration particulière db la valleur DtJ duché de Bretaigne et des commodittbs inestimables qui se rbcubilleroint de la possession d'icellui.
Pour le regard du fruict très grand et commodittez inestimables qui adviendroint a ce florissant estât, au moyen de la possession d'icellui pais, il est à entendre qu'il vault d'ordinaire 340 mil ducatz de revenu, sans comprandre les parties casuelles qui sont les droictz de regale et composition des offices venaulx, come recepveurs, controUeurs, greffiers, notaires, sergentz et aultres telz offices, sans toucher aulx offices de judicature, ainsin que mal a propos ont faict les derniers roys de France, qui les vendoinct indi£Ferament, come sont Presidantz, generaulx, conseillers et juges, lesquelles compositions vallent toutz les ans pour le moins 60 mil ducatz, qui
font en tout 400 mil ducatz que la Bretaîgne vault d'ordinaire, sans comprandre les mines d'argent de Uhelgoêt, qui, a presant, sont désertes.
Et, en une nécessité de guerre, qui empeschera que, pour ung peu de temps, S. M. et madame la Infante ne puissent tirer les fruictz d'une gabelle aussi bien et avec plus de raison que faict Mercure? Au quel cas la Bretaigne poura bien valloir ensamble, avec les aultres deniers extraordinaires que tire Mercure de sa part et le prince de Dombez de la sienne, plus de 800 mil ducatz d'avantaige, qui sont en taut^ douze centz mil ducatz.
Il y a dans le pais neuff evesches et cinquante et sept abbayes, sans les prieures et les commanderies de Tordre de saint Jan de Jérusalem, de quoy S. M. et madame la Infante pouront gratiffier plusieurs bons et vertueulx serviteurs.
Aultres comodittez générales pour les guerres^ pour la domination de la mer
ET POUR LA MONARCHIE DE l'oCCIDKNT.
Mais tout cella n'est rien, en comparaison des considérations d'estat qui résultent de la possession d'icellui duché qui sont telles que, sans doubte, il n'y a mambre en tout l'occident de si grande consequance et importance pour le regard des afiaires générales du munde et de ceste inclytte monarchye (sans nul excepter) que la possession de la Bretaigne, pour aultant quelle est sittuée (comme ung centre au mylyeu de sa circonferance) tant par mer que par terre entre toutz les Estais de l'occident, à scavoir Espaigne, France, Angleterre, Yrlande et toutz les pais bas, de manière que elle servira d'un corps de garde à S. M. contre toutz ces estatz, entre lesquelz icellui paj s sera une gargouille ou séparation, empeschant leurs uniltez ou incorporations, au préjudice de S: M., laquelle par ce moyen aura ung pied très grand en la France tout prest et presant à touttes occasions.
Poura S. M. tirer de la Bretaigne très facillement douze ou quinze mil bons sol* •datz à pied et des nobles pour le moins quatre mil bons chevaulx pour le servir en ses guerres.
Pourra S. M. tirer de la Bretaigne une iniinitté de bledz^ avoines, légumes, beurres, chairs^ et aultres telles victuailles tant pour la sustentation de touttes les montaignes de Guypuska, Bisquay, Portugal, que pour ses armeez.
Poura S. M. tirer de la Bretaigne, en une nécessité, dix à douze mil mariniers des meilleurs du munde, numbre de pilottes et canoniers pour ramplir ses armeez.
Tiendra S. M. en main, tenant la Bretaigne, la ville de Nantes et entrée de la rivière de Loyre, au moyen de quoy il faira la loy à tout le plus beau du royaulme qui est ce que la rivière de Loyre et aultres rivières qui entrent en icelle baignent, sur lesquelles sont sittueéz touttes les meilleures et grandes villes du royaulme, corne sont Nantes, Angiers, Laval, le Mans, Saumur, Chynon, Poictiers, Moulins, Angoulesme, Bourges, Amboyse, Tours, Bloys, Orléans, Nevers, la Charitté et aultres, de touttes lesquelles il n'y descendra aulchune nxarchandise, pour entrer en la mer,
ny ne montera aulchune ny mesme du sel, sans le bon plaisir de S. M. tenant Nantes ou Saînct-Nazaire.
Tiendra S. M., tenant la Bretaigne, les portzde Brest, Blavet, Benaudet, et Morbihan, qui en efifect sont les seulz portz de toutte la France capables de grands vaisseaulx et de contenir armecz, tout le reste estant pour cest efifect inutile, aultrein?nt que pour petitz vaisseaulx.
Quant S^ M. vouldra faire la guerre aulx Angloix, ses arméez pouront surgir aulx portz de Bretaigne ou pour se rafifreschir et avitailler et de la, en une nuict faire voile en Angleterre qui n'en est qu'à vint et houict lieux loin, ou pour se y tenir et faire la guerre à touttes les nations de l'occident, lesquelles au moyen desd. portz et une petitte armée navalle, S. M. tiendra touttes en bride, comme maistre de la mer et «eul arbitre de la navigation occidentale, principallement de toutte la Manche et du golfe d'entre Espaigne et France, à touttes lesquelles nations il sera en sa puissance de faire souffrir grandes afflictions, par faulte de pouvoir librement naviguer, prin- -cipalement si S. M. veult faire ungfort au fameux promontoire du Conquet-
DbSCRIPTION du fameux PROMONTOmB DU CoNQUET ET COME PAR IJNG FORT QUI s'y FAIROICT S. M. SEROICT MAISTRE DE LA NAVIGATION DE l'oCCIDENT.
Conket est le GoAcum />romon/ori«m de Ptolomée et aultres anciens, et le plus fre^ -quanté de l'occident, auquel toutz les navires qui, avec vent prospère, descendent de la Manche, pour naviguer de Taultre bande de la France sont contrainctz s'arrester à l'encre pour attandre aultre changement de vent, pour aultant que le vent qui les a randuz là leur est tout contraire pour passer oultre. Et, au contraire, touttes les navires qui, avec le mesme vent ou aultre semblable, partent de la coste australe de France, pour entrer en la Manche sont, pour les mesmes occasions, contrainctz de pozer l'encre au mesme promontoire du Conket, de manière que Ton y pcult voir, a mesme temps, mille, voire deux niille^ vaisseaulx de touttes nations, soubz une pointe de terre, sur laquelle si S. M. faisoict une forteresse que deviendroîct la navigation ? seroict-elle pas en sa puissance ?
La Bretaigne donques est sans contradiction ung vray fondement de la monarchye d'occident et de la mer à la quelle monarchye S. M. doîbt aspirer pour le bien gênerai de la religion et de la republique crestienne et, pour celle fin sans doute, Dieu luy va prolungeant la vie, et luy donnant tant d'occasions entre mains, lesquelles sî S. M. mesprise. Dieu s'en pouroîct courousser, come contre celluy qui auroîct mesprisé ses grâces.
(•) Cè diiffi-e est é¥ideinQWfitexaj^éré,mai9>le Conquet avait alors une graade importance. Voir à cet égard* ^m TkmkÊaàlmTit p. 431 etGf^gpirete L^ae ea Bnt^n^ ^ 3».
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Db la FACCILITTÉ DE s'eMPARER DE LA BrBTAIGNE, SANS EFFUZION DE SANG, EN PEU DE TAMPS ET A PEU DE FRAIZ.
Reste à déduire la facilitté de pouvoir, sans effuzion de sang, en peu de temps et a peu de fraiz, s'emparer dicellui pays, qui sont telz.
Touttc la rante des ecclésiastiques, des nobles et des particuliers de Bretaigne consistent en bledz, légumes, beurres et sel qu'ilz font charger en navires, pour les porter vandre et distribuer en pais estrange, d'où, pour eschange, leur viennent or, argent, fer, draps, soiez, huilles et vins, de touttes lesquelles comodittés il ny croict rien dans le pais. Ensamble toutte la richesse et traffique du pais consistent en une înfinitté de toilles, canefaz, olones, et chanvres, qui se chargent en vaisseaulx, pour les porter en Espaignc et aultres pais estranges, vandre ou pour argent ou pour troque d'aultres marchandises. Davantaîge les mariniers du pais qui sont en numbre inestimable, (pour ce que des quatre partz du pais, la mer envyrone les troys), ensemble la plus grande part des villes qui sont sittueez sur le bord de la mer ne vivent pour la plus part que de la pescherie qu'ilz font au long de la coste, et en terre neuffe, et de la navigation. Donques la chose estante telle que touttes les actions publiques et privéez d'icelluy pais, que toutte la fortune et commodités de vivre de Tecclesiastique, du noble et du populaire, tant pour la bouche, pour le vestîr, que pour la bourse, sont totallement fondez sur la navigation, cest chose certaine que quiquonque leur retranche icelle navigation, leur retranche aussi toutz moiens de pouvoir vivre, car Ton ne vit point sans vin, fer et draps, desquelz il n'y en a point au pais, s'il ne vient d'ailleurs : et si ne peult on comodement vivre avec tant de bled, sans l'envoyer ailleurs vandre, pour avoir argent et aultres comodittés.
Et pour le regard des subsides, gabelles, coustumes et péages, desquelz et Mercure et le prince font deniers pour le soustien de la guerre, ils se prennent sur les marchandises qui entrent et sortent dans le pais au moyen de la navigation, de quoy resuite que quiconque retranche icelle navigation du pais, retranche aussi au prince et à Mercure toutz moiens de pouvoir avoir deniers et consequament de pouvoir faire la guerre qui ne se peult faire sans argent.
Que S. M. donques en oultre les forces qui, a presant, sont pour elle en Bretaigne, face à l'impourveu surgir une armée navale de quelques vaisseaulxet galères avec infanterie et quelque cavalerie pour mettre en terre et se joindre aux aultres qui y sont, et a mesme temps envoyé une partie d'icelle armée de mer en la bouche de la rivière de Nantes et face fortiffier de trancheez tout a Tentour une îsle au milieu de la rivière plus hault que Sainct Nazaire (chose qui se pourra faire en deux ou troys jours attandant par après fortifier icellui Sainct Nazaire, qui est ouvraige de plusieurs jours), et y face descendre en garnison quelques cinquante soldatz et demye douzaine de pieczes d'artillerie. Et tout aussi tôt face retrancher du costé de la
terre la pointe du Conquet, de la quelle j'ayja traicté et qui est chose qui se pourra faire avec la mesme facilitté, à cause de la nature et situation du lieu. Et pour bien faire, face presque à mesme tamps descendre 25 soldatz et 3 ou 4 piéczes d'artillerie sur la imprenable roque de Tyrsaoson, à l'entrée de Rosgoff, affin d'avoir ung fort et ung port en la coste du pays, qui regarde la Manche, ou bien, dès à presant, me donne charge de m'emparer de ce Tyrsaozon, come si je le faisois de mon auctoritté privée pour me garder des embusches que Mercure dresse contre ma vie. Ce faict, face publyer deux edictz de par madame l'infante, duchesse de Bretaigne, par l'un desquels il sera ordonné de confisquer les corps et les biens de toutz ceulx du pais qui navigueront et seront trouvez en Espaignc, Italye, Flandres, Canarye, ny aultres terres de la obéissance de S. M., si ilz ne sont randuz vassaulx de son altezze. Et par Taultre, qu'il soict déclaré que son altesse entend mettre le paj's en son ancienne liberté et supprimer touttes gabelles, et la maintenir en paix et justice, ensemble qu'elle entend poursuivre comme traistres, rebelles et çriminelz de leze majesté toutz ceulx qui ne la vouldront recognoistre et servir come duchesse du païs, dans certain temps, déclarant les nobles de telz rebelles, ensamble leur posteritté à jamaix vilains et roturiers, et ordonne à moy Yves Gormille de Coëdor, intendant gênerai du domeine du pays, de saezir leurs terres et les unir au domeine, ensamble les bailler a ferme. Et que, a mesme tamps^ pour l'exécution de ces deux edictz, quelques vaisseaulx courrentetsemonstrent au long de lacoste ; et il adviendra que toutz ceulx du pais, delaissantz l'un et l'aultrepartypour craincte d'un tel esclat de fouldre, donnant de toutz costés et à mesme temps, viendront à l'obeîssance. Et ainsin demeurera l'altesse de Mercure sans suilte ny partisans que partie de ceulx qui depandent entièrement de la conservation de sa fortune, come les Aradons et telz aultres, ensemble que luy et le prince de Dombez demeureront paures, sans moyen d'avoir nulz deniers pour soustenir leur sacrilège guerre.
Il n'y a nul doubte que touttes les villes et peuples maritimes, comme Sainct-Malo, Morlaix, Kymper et aultres samblables, ne se soubzmettent des le premier jour, pour aultant que tout leur moyen de vivre consiste au traffiqz et navigation, principallement es pa!s de l'obéissance de S. M. restera peult estre quelque ville du milieu du paîsqui est bien peu, pour ce qu'il n'a poinct de largeur et que tout presque consiste en coste maritime. De ce nombre est la ville de Rennes et celle Ploërmel, qui ne sont poinct en efîect gentz de marine ; mais le traffique cessant, elles ne peuvent nullement subsister pour les raisons predictes, et viendront à si grandes incommodittez et pauretté, quelles seront contrainctes de se ranger ou de périr, considéré mesmes que leurs cytoyens, ores qu'ils ne soint mariniers, si est ce qu'ilz sont marchantz, trafficquantz sur la mer aulx païs de l'obéissance de S. M.
Quant à la ville de Nantes, il est certain que, se voiant bloquée du costé de la mer, tout traffic retranché, ensamble telz fortz bastiz sur les portz du pais, les armeez de mer et de terre en icellui, sans doubte elle se rangeroict du premier jour,
si ce n*estoict la^ craincte de la cy tadelle, qui est en la puissance de Mercure. Toutes»fiûix sache S. M. que icelle cytadelle ne vault presque rien, pour dominer la ville qui est de beaucoup plus haulte qu'elle, et la peult facillement comander en se re* tranchant quelque peu. Et ainsin suis d*opinion que, si Tarmée s*en approchoict tant soict peu, que la ville se randroict, considéré mesme que sans le trafficque d*Ea* paigne, elle ne peult subsister.
Par ce moyen la Bretaigne sera en Tobeissance de S. M., et en oultre pour les raisons predictes^ toutte la navigation d'occident et de la Manche, ensamblele cœur du royaulme de France qui est ce que la rivière de Loyre et aaltres rivières qui tumbent en icele baignent. Escalier non vulgaire, pour montera choses non vulgaires.
YVBS DE Gk)RM1LLR DH CORDOR.
AULTRE ADVIZ.
Il est à présumer que Mercure vouldra artifficielleraent pratiquer quelque capitulation avec S. M. pour demeurer au gouvernement, quand il voira ne pouvoir plus rien. faire. Mais sur toutes choses^, M. doîbt considérer de quelle importance seroict pour ses affaires, si un tel home, cault, subtil, vafre et desloyal à merveilles, demeureroictdans le gouvernement, pour ce que, à la moindre occasion, il joueroict à S. M. pareil traict qu'il a joué au roy, son signeur et maistre. Que S. M. considère quelle imprudence ce a esté au feu roy de France de mettre cest home en tel gouvernement signantement y pretandant quelque droict, come il faict à cause de sa famé. Il vault donques beaucoup mieulx travaillera le mettre hors une bone foix pour jamaix^ que laisser ceste espine au pied de S. M. et de sa postéritté.
AULTRB ADVIZ CONTENANT LA DECLARATION DE QUELQUES GENTILZHOMMBS DE BrBTAIGNB
ausquelz s. m. ne se pourra nullement fier.
Ensemble la déclaration du département de la confiscation des terres des royaulx DE Bretaigne et des grands offices, ja donnez par Mercure a ses gbntilzhombs.
Quant S* M. vauldra bien entandre da faict aulx affaires de Bretaigne, il ne iauU quelle se fye aulchunement en la plus grande part des gentilzfaomes qui auibv^ent Mercurje, encoreaque^ pour sonder les affaires, ilz s'offrent de servir S« M. ; car ce ne sont toutz: que siocqiles' gentilzhomes, créatures de Mercure, et par luy miz ea quelque auctoritié durant ces g^uerres. Et, qui est plus, espèrent estre faictz de sa maixL marquiz, contea, ou barons, par la future confiscation qu'il leur a promise des biens des royaulx, le département de quay, ensemble celluy des grands offioea du pais estdesja faict entre eulx^ tellement que toutte leur espérance et fortune dépend de la conservation de Mercure, pour anlta&tqu*ilz. se persuadent que S. M. ne vaauldroict leur faire pcodif^e libttalitté de choses inj oates^et horside leur meri tte, came £ai£t Meccure„ au aervice da quel ilz se* fatront scKriffier pour ces redsons et pour lea insolences qn'il leur permet
De ce nombre, est ung Saint Lorans, qui doibt avoir pour sa part les biens de la maison de Rohan et du marquiz de Coêtquen, et Testât de grand mareschal de Bretaigne.
Toutz ceulx de la maison des Aradons qui sont cinq frères, Taisné desquels, nomé Cuepylly, doibt avoir le conté Goêllo et baronnye d'Avaulgour et le reste de la confiscation de la maison d'Avaulgour, premier baron de Bretaigne.
Le patrimoine de la maison de Laval et de la Hunauldaye est gardé pour le marquiz de Cfaaussy, frère de Mercure.
Et celluy du baron du Pont, de Montbarot et du Ljrscoët, pour son aultre frère, le conte de Chalygny.
Guebryant doibt avoir le patrimoine de la maison de Chasteauneuff, et Testât de grand maistre de Bretaigne.
Goulaine et son frère, le Faouët, doibvent avoir le bien du conte de Chemillé et celluy de Sourdeac, s'il ne veult rendre Brest.
Talhouët, gouverneur de Redon, doibt avoir celle partye du bien de la maison de Rohan, qui est sittué au conté de Nantes.
Lezonet, gouverneur de Konkerneau, doibt avoir le bien du marquiz d'Asserac, son ennemi.
Kaersaozon, cellui de la maison de Coètmeur.
RosampouU doibt estre grand admyral de Bretaigne.
Le Plessix, Tun des Aradons, doibt estre Evesque de Vannes et chancselier de Bretaigne.
Le patrymoyne de la maison du prince du Guemené doibt estre conservé en sa maison, en fabveur de Boisdaulphin, ores qu'il face faire la guerre pour Taultre pai'ty, pour ce que Boisdaulphin est frère de la princesse.
Puixgreffier doibt avoir le patrimoine de la maison de Boiséon et Coëtynysan.
Toullault, celluy du baron de Moullac.
Le patrimoine de la maison de Vay, Kaercroix et de la Noê doibt estre baillé à d'Aradon gouverneur de Vannes.
Camor, Tun des Aradon, doilt estre chastelain de Blavet et avoir le bien^de Pienne en £retaigne.
Le cadet des Aradons, le bien que le comté de Chastillon a en Bretaigne.
Montygny, beau frère des Aradons, doibt avoir par héritage la péninsule de Ruj« et le chasteau du Susunyo, desquels il est capitaine.
Le bien de la maison de Chasteaubryant et aultres héritages apartenantz en£nstaigne au duc de Montmorancy, cellui de Kaermavan, du baron de la Moussaye, Goazvriant, Kaergouarch, et du mareschal de Matygnon doibvent estre conservez ensamble les héritages de plusieurs aultres seigneurs^ pour estre par cy après distribuez à nouveaulx amys.
L'abbaye de Sainct-Gildas doibt estre la proye du moyne Cornet.
Celle de Sainct Maurice pour le moyne L'aulnay.
Ce département m'a esté envoyé de Renés par le sieur de la Chavygnyere*, mon parant, conseiller en la court et garde des seaulx de la Chancelerye.
De toutz ceulx cy, il n'y a moyen du munde de se fier, sinon de Rosampoull qui a secrette amitié et intelligence avec raoy.
Quant à l-.ezonet, il s'offre et faîct les plus belles protestations du munde et est gentilhome d'honeur et de service, et a entre mains une asses belle forteresse qui est Konkerneau, et panse qu'il ne fauldroict à sa promesse. Toutes foix de l'assurer, je ne l'ose, pour troys raisons : Tune, l'espérance de la confiscation du bien du marquiz d'Asserac, que Mercure luy a promise, l'aultre, que la duchesse de Mercure a esté en son enffance nourrye par sa mère, tellement qu'ilz sont corne frères, et l'aultre que sa fille aisnée est à Nantes, avec la duchesse de Mercure, come pour hostaige de la forteresse de Konk. Cest en efîect ce que je puix dire pour ce regard, encore que Lezonet et moy soîons très grands amj^s.
AULTRES ADVERTISSEMENTZ CONCERNANTZ l' ARMÉE NAVALE DE S. M. EN BrETAIGNE
ET DES PASSEPORTZ' QUE MeRCURE BAILLE AULX ENNEMIS.
Entre aul très bel les choses que Mercure et l'assamblée de ses familiers par luy mandez, à Vannes, à Pasques dernières de 1592, que, contre veritté, il faict appeler les Estats de Bretaigne, ont conclud ensamble, a esté ceste cy que, au nom des Estatz, l'on prieroict don Juan de l'Aguila et don Diego Brochero de laisser le traffique du tout libre sur la mer, et qu'ilz n'eussent a prandre aulchun vaisseau ou enemi ou venant de traffiquer avec les enemis, aiantz posseport gênerai ou particulier de Mercure. Et de vray tout ainsin qu'il a esté résolu ausd. Estatz, ainsin l'ont ilz escript à don Juan et à don Diego, allegantz une trainée de belles raisons sans fondement véritable. Et d'aultant que don Juan et don Diego, cognoîssant mon ardant désir au service de S. M. et Tintégritté de mes conseils fondez sur la craincte de Dieu, sur la veritté, sur la raison et sur l'honeur, ilz m'ont communicqué ceste très belle et très honeste demande pour avoir mon adviz sur icelle.
Je leur ay respondu, sellon ma consciance et le bien des affaires de S. M., qu'il me sambloict que, puix que la volunté de S. M. estoîct qu'ilz eussent recognu Mercure en ceste guerre de Bretaigne pour gênerai, come estant gouverneur de la province, qu'il estoict raisonable qu'en son gouvernement, ilz eussent gardé estât à ses passeportz generaulx et particuliers, y laissantz l'entrée libre en icellui à toutz hérétiques, puix que Mercure le vouloict ; et, ce faisant, qu'ilz ne pouvoint prandre ny arrester
Ç) Arthur Gaudia, s' de la Chauvigoière.
(*) Il j a, au carton K. 1583, sur cette question des passeports, une lettre de Mendo de Ledesxna à Philippe II datée de Nantes, le 19 javier 1592, et dont voici le sommaire : « Sur les passeports que le duc de Mercœur • donne à toute sorte de gens, sans acception de personnes, et comment il lui a représenté Tinconvéaient qui « en résulte, pour qu'il ne passe pas plus avant. >
aulchun vaisseau en toutz les portz, havres ny rades du pais ny ailleurs, là où se pouvoict extandre son gouvernement, ores que cella estoict ung grand préjudice à tout le gênerai de la guerre, et une petitte invention mise en pratique pour seullement attrapper deniers et accomoder lesenemis, à tout quoy ce n'estoict à eulx de donner ordre, sans le comandement expreix de S. M., mais que, trouvantz iceulx enemiz. hérétiques, ou aultres, en la mer au large allantz ou venantz traffiquer aulx villes de Taultre parti, qu'ilz les debvoint prandre et confisquer^ ores qu'ilz eussent passeport gênerai ou particulier de Mercure ou d'aultre quelquonque, pour aultant qu'ilz faisoint la guerre par mer à iceulx enemiz et à leurs fauteurs et adherantz par ordre et comission de S. M. et non de Mercure ny d'aultre. Et ainsin les passeportz de Mercure ny d'aultre que de S. M. ne pouvoint desroger aulx comissions emaneez de S. M. ny empescher ou retarder l'exécution d'icelles pour deux raisons qui n'admettent aulchune repplique.
L'une est que Mercure ny aultre n'est gouverneur ny signeur de la mer, de manière qu'il puisse prétendre aulchune domination en icelle luy pouvoir apartenir, et que, si elle est de l'empire de persone, cest de cellui de S. M. come maistre d'icelle.
L'aultre raison est le bien gênerai de ceste guerre comancée pour exterminer les hérétiques, ce qui se peult principalement faire au moyen des afflictions grandes que l'armée navale de S. M. leur faict endurer, bien plus grandes que ne sont touttes celles qui se font par terre; car celles icy leur interrompent touttes leurs actions privées et publicques, leur ostant le moien de faire deniers, de retirer armes et aultres munitions de guerre d'avec les étrangiers et aultres peuples du royaulme jointz avec eulx en eschange de leurs vins, bledz, pastell, draps, toylles, et aultres substances, lesquelles, par ce moyen, leur demeurent inutiles, chose qui les afflige plus qu'il ne se peult dire, leur ostant le moyen de continuer la guerre, anéantissant leurs trybutz, péages, subsides, et aultres moiens de faire argent, sans lequel la guerre ne se peult conduire.
Que, si la demande de Mercure avoict lieu, ce seroict ung vray moyen de faire à touttes nations enemies pouvoir en toutte assurance courrir librement la mer et traffiquer avec iceulx enemis, pour aultant que toutz prandroint passeportz de luy, soubz prétexte de Avenir en Bretaigne, neantmoins qu'en droict faict ilz aurointen volunté d'aller accomoder iceulx enemis, de manière que toutz ceulx que l'on prandroict en la mer, encores qu'ilz fussent chargez pour aller en Angleterre ou en Hollande, pouroint se sauver par dire qu'ilz venoint en Bretaigne. Et ainsin augmenteroict les commodittez particulières d'iceulx enemis, et ensamble augmenteroict le fonds de leurs finances publiques, au moyen desquelles ilz continueroint la guerre, principallement augmenteroint les péages de la rivière de Bordeaulx, qui sont les seuls clairs deniers tumbantz sans diminution es coffres du duc de Vandosme, pour aultant que les aultres péages se despandent la plus part à l'entre tenement des garnisons et places fortes, près ou dans lesquelles ilz se lèvent. Et ainsin il est
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expédiant de diminuer iceulx péages de la rivière de Bordeaulx et non les augmenter pour rinterest particulier de Mercure, qui n'a aultre but devant les yeux que amasser deniers soubz prétexte de sa petitte guerre de triquenique, pour faire laquelle il ne débourse pas ung soult.
Que sa vraye pretension est que l'armée de mer de S. M. serve seullement, affin que, au moyen de Tauctorité d'icelle, tout le munde vienne prandre passeports de luy qu'il baille indifferamment et indiscrettement en fabveur d'argent, mesmes après que les prinses sont faictez, antidatant iceulx passeportz, et à ce que icelle armée luy serve par ce moyen d'une ret à prandre, sans travailla anguilles en eau trouble.
Il est à considérer que l'armée de mer de S. M. faisant ainsin la guerre aulx enemis et les prenant, a le moyen de faire gaigner quelque chose aulxsoldatz et mariniers, ensamble aie moyen de faire tumber quelques deniers aux coffres de S. îî. pour ayder aulx fraiz de la guerre, et de prandre tousiours quelque prinsoniers, au moyen de quoy se puisse entendre quelque chose des actions des enemis, là où, si la requeste de Mercure aA'^oict lieu, il fauldroict qu'icelle armée demeurast inutile au port» perdant ses soldatz et ses mariniers, qui toutz iroint ailleurs busquer fortune.
Et, qui est plus, S. M. perdroict la réputation de ses forces navalles demeurantes oysives dans le port en ce pais là, come elles font en Flandres, qui est chose de très grande considération, pour aultant que S. M. tenant a presant en sa main le port de Blavet, et en icelluy une bonne armée navalle qui courre par foix au long de ces mers, a le moyen de faire cognoistre à toutz les peuples de France qu'il est en sa puissance de les perseculter d'une affliction intollerable, tant en gênerai qu'en particulier.
Il peultbien estre que, pour mieulx induire S. M. à entendre à sa demande, que Mercure la faira faire au nom des estatz de Bretaigne, avec procuration d'iceulz Estatz, de manière qu'il apparoistra à S. M. que ce ne sera Mercure qui lui faict ceste requeste, ains iceulx estatz, sachant bien combien S. M. désire gratiffier aulx peuples. Mais sache S. M. que ce ne sont point les Estatz de Bretaigne qui font ces belles demandes, cest Mercure couvert de ce faulx manteau. Qu'on levé ce manteau, l'on trouvera au dessoubz d'icelluy le mesme Mercure.
Que si les vraiz estatz libres de Bretaigne, compozez de ceulx qui y debvroint assister, estoint une foix assamblez, y a ilapparance qu'ilz soint si ignorantz que de requérir à S. M. telle chose qui, à la bien considérer, tourne à leur domaige, come celle que Mercure entend requérir ? Nest ce pas vrayement leur domaige que le traffique soict libre par tout, aussi bien aulx hérétiques come à eulx, auquel cas iceulx hérétiques emporteroint le prouffict que les particuliers du pais peuvent à presant avoir seulz, faisantz le trafficque aulx mesmes ?
Some, il ne se peult requérir à S. M. chose plus à lavantage des hérétiques ny plu& préjudiciable à la saincte guerre contre eulxencomancée ny mesmes à S. M. que la demande de Mercure.
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AULTRB ADVERTLSSEMENT CONTENANT LA CAUSE POUR LAQUELLE LES SOLDALTZ BSPAIGNOLZ
SE MUTTINENT ET DESBANDBNT EN BRETAIGNE.
Il y a encores ung point qui est nécessaire que S. M. sache, qui est la cause pour laquelle les soldatz Espaignolz font en Bretaîgne ce que jamaix auparavant îlz n'avoînt faict ailleurs, qui est abandonner leur maistre de camp et aller en aultre lieu busquer fortune. Il n'y a nulle faulte en don Juan, ny en don Diego, ny auss* peu en Blas de Xeres, si Ton n'appelle faulte les tenir en discipline avec une juste severitté non toutes foix violante, mais assaezonee d'asses de bonté et pîetté. La seule occasion procède* de ce que il fasche à gentz de guerre, corne ils sont, de voir Mercure si mal et lâchement faire la guerre, comme il faict sans espérance de remède, puix qu'il plaict à S. M. qu'il soîct gênerai d'icelle.
Il y a encores une aultre occasion qui est qu'ilz sont hors d'espérance que, pour leur valleur, ilz puissent acquérir aulchune richesse, pour aultant que, ayantz reduicte une place à l'extremitté de se randre, alors intervient Mercure, qui la prend à composition en fabveur d'argent, arrachant d'entre les mains des soldatz le fruict de leurs labeurs, et ainsin se desesperantz, ilz vont ailleurs chercher fortune, et le fairont tant que Mercure sera ce qu'il est.
Yves de Gormïlle de Coedor.
[Cahier manuscrit in-p* couvert en parchemin. Autographe, Sur la couverture ^ en grandeê Uttres: Brbtanna i592. K. 1594.)
Suplicalion 1res humble de frère MarceUin Cornet à S. M. contre GourmiU autres Joys
greffier de la ville de Morlaix.
Valladolid. 1092.
Au ROY. — Frère MarceUin Cornet suplye et remonstre très humblement à V. M. comme, depuis peu de jours, est arrivé de Bretaîgne en ceste court, un certain personaige nommé Gourmil, aultre foys greffier en la ville de Morlaîx et par les juges rojraulx dud. lieu condempné et sententié à la mort, pour s'estre mis en eflfort de surprandre le chasteau du Toreau et le livrer entre les mains des hérétiques, comme fauteur d'iceulx.
Lequel Gourmil a bien osé dire publiquement et en presance du s' de Lanssac, du Père Mathieu d'Aguirre, des capitaines Pol Emîl, Orange et plusieurs aultres personnes dignes de foy que le duc de Mercueur (maistre du supliant) se monstroit infidelle, desloial et traistre à l'endroict de V. M. ; parce qu'ayant promis luy mettre le duché de Bretaîgne entre les mains, il n'auroîct tenu compte de satisfaire à sa promesse, aîns se seroîct mis (au contraire) en debvoir de dresser unge entreprinse
sur le fort de Blavet, pour le surprandre et enlever des mains des Espaignolz, quy lont en garde soubz Taucthorité de V. M.
Et que, pour mieux exécuter son entreprinse, il a voullu attirer don Jouan de Laguila hors la Bretaigne et renfermer entre deux rivières avec son armée, sous prétexte de vouloir secourir Cran, affin quil n'eust moyen de s'opposer à Icxécution de lad. entreprinse. Ce que toutes foj's led. don Jouan auroictfaict et sy bien à propos, qu'il se seroîct saesy d'un autre port de mer en Bretaigne, nommé la Rochebernard, par le moj^en de huict ccnz soldatz espaignolz, lesquelg faignans se révolter contre led. don Jouan se seroinct jetés aud. lieu avec quatre pieczes d'artiler^-e, pour s y fortiffyer et y tenir bon contre les pretensions dud. duc, atandant le secours de V. M.
Lequel duc, pour prévenir ce coup, a euA'oyé vers le duc de Fleurance, (suilvant le dire dud. Gourmil) pour reschercher son assistance d*hommeset finances, affin de pouvoir chasser les Espaignolz, hors la Bretaigne et s'emparer d'icelle.
Et se Ayante led. Gourmil que don Jouan de Laguila Ta envoj-é exprès vers V. M. pour l'advertir de tout ce que dessus et aussj' le peuple de Bretaigne pour informer V. M. de la foulle et tiranie de laquelle use led. duc de Mercueur, à Tendroict dud. peuple, affin qu'il pleust à V. M. l'en délivrer.
Laquelle [comme il di et* , pour recompanse du bon service quil luy a faict en cest cndroict, IU3'' a donné une bonne ayuda de cosla^ avec un estât de contrerolleur et superîntandant sur led. fort de Blavet.
Tous lesquelz propos, plains de falcités, ne tendent sinon a persuader et faire a croire à un chascun que led. duc de Mercueur veult se retirer du service de Dieu, de V. M. et de la saincte Unyon, pour embrasser celuy du Prince de Béarn, ou pour mieux dire, sont supposés malicieusement par ce malheureux Gourmil, afin de mettre dissention et division entre V. M. et led. duc de Mercueur, pour mieux advancer les affaires du Biarnoj's en Bretaigne, à la ruyne de la saincte Unyon et de Tesglise catholique.
Ce considéré, Sire, et qu'en cela l'honneur d'un sy bon Prince catholique est infiniment intéressé, led. frère Marcellin Cornet, comme serviteur d'iceluy, negotîant ses affaires en ceste cour suplie très humblement Y. M. de comander et ordonner que led. Gourmil soict constitué prisonier, en lieu deseure garde, ses papiers et mémoires saisis, pour estre mis entre les mains des Ministres de V. M. et donner aud. Cornet temps et lieu, pour faire entendre touttes ses choses à son maistre, affin de se justiffier à lendroict de V. M., faisant paroistre que ce que led. Gourmil a dict est faux et meschant, controuvé contre luy, pour, par après, estre chastié et pugny par la justice de Y. M., comme calomniateur ennemy de l'unyon des Princes catholiques avec Y. M. et vray partisan du prince de Bearn, tel qu'il a tousiours esté et est à presant ; et ce faisant Y. M. fera justice. ,^ . . , «, ^^«/.i
(Original j A. 159x),
* Aynd» de eosia^ locutioQ espaj^nole, qui signifie secours d'argent pour un objet déterminé. L'affirmation de Gourmil était d*ailleurs exacte, en ce qui concernait le subside. Il avait déjà fait le rojage d'Espagne et aratt reçu une gratification de 1000 écua. [Lettre d'AgmU, 1i mai I5f /. K, 15êS),
SUR LA UGUE EN BRETAGNE iS3
Mémoires au seigneur don Martin d'Idiaques pour Us paires du duc de Mercueur.
Lies noms des villes prises par larmée catholique, qui est au pays de Bretaigne, au gouvernement d* Anjou, le Majne et Normandye, frontières dud. pays, depuix la victoyre obtenue contre les princes de Conty et Dombes, soubz la conduite de Monseigneur le duc de Mercueur, assisté des forces de S. M. sont Laval, Chasteaugontier, Chasteaugiron, le Mayne et Donfron, desquelles la prise importe beaucoup pour rendre en peu de temps led. pays de Bretaigne libre de la tiranie des hérétiques, avec layde de S. M., daultant que par la prise desd. villes, le passage est fermé au secour que les ennemys pouvoint tirer desd. provinces, pour faire la guerre aud. pays de Bretaigne. Par ce moyen aussy Rennes, ville principalle desdictz ennemys, se voict réduite a telle extrémité de viA^res, quil luy est impossible den avoir d'ailleurs, pour estre touttes les autres villes et garnisons d'entour d'elle comandées par les catholiques unys.
Ce considéré, led. duc de Mercœur, mon Seigneur et Maistre, suplye très humblement S. M., comme il a faict cy devant, par les lettres du deuxiesme de mars, de le voulloir assister de deux mil ou quinze cens hommes et de quelque notable somme de deniers pour l'entretenement de la cavalerye et infanter^^e françoîse, espérant qu'avec cela (supposé laide de Dieu), il pourra mettre hors led. pais les ennemis en peu de temps.
Il plaira aussy à S. M. se souvenir de la requeste que je luy ay presanté, tant de la part de mond. seigneur que des estatz du pays de Bretaigne, aulx fins d'aA'oir pou^ agréable ce qu'ilz ont arresté en leur assamblée de Vennes, touchant la liberté du comerce, pour avoir moyen d'entretenir la guerre contre les hérétiques.
Je suplye aussi très humblement S. M. de voir la suplication que luy ay presantée contre un certain personaige nommé Gourmil, à locasion de plusieurs mauvais et sinistres propos qu'il a tenu et tient encores pour le presant, au préjudice de Ihonneur de Monseigneur le duc de Mercueur, affin quil plaise à S. M. ordonner qu'il soict mis en prison, ses papiers et mémoires saisis entre les mains des ministres de S. M., attandant que mondict seigneur justiffie le contraire des paroles dudict Gourmil.
Finablement je suplie S. M. d'octroyer à mond. seigneur la licence quil luy a demandée, long temps a, pour six chevaux, et de voulloir expedyer bien tost le secrétaire de mond. seigneur et l'envoyer vers luy avec lexpedition des affaires, pour lesquelles mond. seigneur m'a premièrement envoyé près S. M..
(Original. K.1592).
« Ce mémoire est du P. Marcellin Cornet, il est sans d ite, nais postérieur au 23 mai 1592, Jour de la victoire àe Craon, à laquelle Tauteur fait allusion.
Le doc de Mereœur à Philippe IL
Nantes, 19 juin 1592.
Analtsb. — Cette lettre a pour] but de recommander au roi un gentilhomme
napolitain, Pompée de Ollande, qui a déjà, depuis sept à huit ans, rendu de grands
services à la cause catholique et qui va à la cour de Philippe II, pour s'attacher à
S. M., « comme son sujet naturel. »
{Original. K. 159%).
Philippe II à don Jaan de tAguUa.
Yalladolid, 28 juin 1502
Extraits. — Vous avez agij comme Jil convient en refusant de séparer de votre armée les 500 soldats que> le duc de Mereœur vous demandait d'envoyer au secours de Rouen (•) ; car, bien que Tœuvre fût bonne en elle-même, vos troupes sont peu nombreuses. Il est donc juste que vous ne les démembriez pas et vous ferez bien de les conserver unies. Vous avez très adroitement répondu au duc de Mereœur, en ce qui touche le commandement et la direction qu'il revendique ; car il ne convient pas qu'il y ait innovation sur ce point et vous ne devez pas y consentir à cause des inconvénients qui en pourraient résulter. Toutefois il sera bon que vous conduisiez les choses en donnant au duc toute la satisfaction possible.
(Minute esp. K. 1450).
M. de LamoUe-Jacquelot à don Martin de Idiaqaez.
Nantes, 20 juillet 1592.
Analy^b. — Cette lettre» en espagnol, a deux buts principaux : 1^ rendre hoounage à la vertu de don Martin de Idiaquez,qui resplendit par toute l'Europe ; 2^ lui exposer la grande nécessité où l'auteur se trouve « la nécessité et beaucoup d'autres incom- « modités qui me sont survenues, depuis quatorze mois que je suis auprès de la M personne du seigneur don Mendo »....
Que Sa Seigneurie s'informe auprès de ce dernier et de Diego Maldonado « du grand « dommage et de la grande dépense que j'ai faits, pendant ce temps, durant lequel « le seigneur don Mendo m'a entretenu de promesses que S. M. me prendrait à son
(«) Vojci la lettre d« duc de Mercœar à Pkilippe 1), du 31 décembre 1901, pièce 129.
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« service et à celui de la Sérénissime Infante, notre princesse, et qu'elle me donne- « raitdes subsides . » II désire sortir de Tincertitude et savoir si S. M. le retiendra à son service, jurant d*y être fidèle toute sa vie(').
Lamottr Jacquelot.
(Autographe. K, lôSf),
PkUippe II au duc de Mercœur.
Valladolid, 20 juillet 1592.
Analyse. — Cette lettre a pour but de féliciter le duc de Mercœur de la victoire de Craon et de lui dire la satisfaction du roi(') de voir que don Juan de TAguila lui a donné, dans cette circonstance, toute Taide qu'il était de son devoir de lui apporter.
(Minute esp. K. 1450).
Philippe II aux membres du chapitre de Vannes.
Valladolid, 20 juillet 1592.
Analyse. — Le roi a appris l'intention du chapitre de lui envoyer des reliques(')du
saint corps de saint Vincent Ferrier ; et il en témoigne toute sa satisfaction, à cause
de la grande dévotion qu'il éprouve pour ce saint.
{Minute e$p. K. iU50),
(') Cette lettre fut envoyée en Espagne par les soins de Diego Maldonado, qui réclama pour lui-même des subsides et déclara qu'il y avait un an et trois mois qu'il n*avait rien reçu.
(>) La satisfaction rojale se manifesta d'une façon plus pratique, à Tégard des Espagnols. Le même carton contient une lettre de Philippe II à don Juan de TAguila, en date du même jour, dans laquelle, après Tavoir félicité du succès de Blain et de la victoire de Craon, il lui annonce qu*il lui donne mille ducats de rente au royaume de Naples et mille autres ducats de gratification, une fois donnés. Il Tautorise à distribuer 50,000 écus à ceux qui se sont le plus signalés, dans ces deux circonstances. Les capitaines Diego Ortiz de Ogaleno, Lujs de Léon et Gonzalo Garcia de la Carcel reçoivent chacun deui cents ducats de rente, au royaume de Naples. Quant au capitaine Echavarri il reçut une récompense de deux cents ducats de rente en Navarre, lorsqu'il vint en Espagne, envoyé par Aguila ; et comme, dans ce pays, la rente vaut le double d'ailleurs, il doit se tenir pour satisfait, sans qu'il soit perdu de vue pour l'avenir.
(') Dom Lobineau dans ses Vie» de» »aints de Bretagne, p 311 et M. le chanoine Le Mené, dans son Histoire du diocèse do Vonne», t. il, p. 38, ont chacun donné de cette lettre une traduction que je ne connaissais pas, lorsque j'ai pris l'analyse de la pièce aux Archives Nsiionsles, Ces deux traductions diffèrent légèrement entre elles ; mais le sens est bien le même. Je proposerai toutefois une petite modification qui a son importance J*ai écrit des reliques au lieu de les reliques. Dom Lobineau et, après lui, M. le chanoine Le Mené ont cru que Texpression les reliques du corps voulait dire le corps entier, et que cette lettre de Philippe II maintenait ses premières prétentions. Ce n'est pas exact. Que le lecteur se reporte à la lettre du chapitre de Vannes au duc de Mercœur {pièce ISO) et à celle du duc de Mercœur au roi d'Espagne {pièce 134); il se convaincra facilement que la présente lettre de Philippe II au chapitre est une réponse à la proposition faite par les chanoines d'envoyer au roi une « notable partie des reliques », à défaut du corps tout entier. S'il restait encore on doute, la lettre qui suit celle-ci suffirait à le dissiper. Le roi d'Espagne écrit en effet au duc de Mercœur : « Si les reliques ne peuvent Tenir ici tout entières, qu'il en vienne le plus possible. » Les propositions du chapitre n'étaient sans doute pas très sincères ; car l'affaire traîna en longueur et ne reçut de solution qu'en 1567. Voye^-en la soile' au 31 mai 1593.
Philippe II au duc de Mercœur.
Valladolid, 20 juillet 1592.
Analyse. — Le roi a reçu la lettre du duc de Mercœur, en date du 26 février, qui lui apprend que le chapitre de Vannes lui donne satisfaction,au sujet des reliques de saint Vincent Ferrier. Il lui sait gré du soin qu'il a apporté à cette affaire ; et si les reliques ne peuvent venir ici tout entières, qu'il en vienne le plus possible. « vengan Im mas que sea possible. » Le duc de Mercœur peut être certain qu'elles seront conservées en Espagne avec l'honneur et le respect qui conviennent (*).
' (Minute esp, K, 1450).
Philippe II au duc de Mercœur.
Valladolid, 21 juillet 1592.
Analyse. — C'est une réponse de courtoisie à la lettre écrite au roi, le 2 mars, par le duc de Mercœur et à ce qu'il lui a fait dire par le P. Marcellin Cornet. Le duc a assuré le roi de sa fidélité à la cause catholique ; le roi répond par une promesse de donner satisfaction aux désirs du duc, qui lui ont été exposés par le P. Cornet.
(Minute esp. K. 1450).
Mendo de Ledesma au Boi.
Nantes, 4 septembre 1592.
Sommaire de la chancellerie. — Las platicas que se entendia que el Duque traya con gente del Bearne — y muestras de su intençion. Les intelligences que l'on accuse le duc d'entretenir avec les gens du Béarnais et les preuves de ses desseins cachés (•).
{Déchiffrement K. 1583).
(■) Le roi écrivit, le même jour et sur le même sujet, à Diego Maldonado.
(») Cette lettre se rapporte évidemçient à une tentative faite auprès du duc par Ouplessis-Mornay, qui lui «Tait envoyé M. Meslier, pour tâcfaer d*amener un rapprochement. Mais « le Bossu descouvrit cela, prescha 4 rencontre, en veint faire remonstrances à M. de Mercœur, en feit protester Tagent d'Espaigne. » (If^moirc de DapUsêiê'Monuy sa roi du $ Meptembre 159i},
Le duc de Mercœur à S. M. Catholique.
Nantes, 14 septembre 1592.
Analyse. — Cette lettre a pour objet de demander justice au roi en faveur d'un marchand de Nantes, «Jacques Langloys, fort bon catholicque et homme de bien ». Ce marchand avait chargé pour Lisbonne 50 tonneaux de froment et 30 tonneaux d'orge, sur un navire d'Aulonne, dont était maître Mathurin Courtoys. Ce navire fut obligé, à cause d'une tempête, de se réfugier à Mongye, où il fut saisi par les Espagnols en dépit d'un passeport délivré à Courtoys par le duc de Mercœur, et sous prétexte qu'il était d'Aulonne etqu'Aulonne n'était pas du parti de la Saincte Union. Le duc de Mercœur demande justice, en considération de l'attachement de Jacques Langlois à la cause catholique et aussi en vue « de la liberté du commerce avecq ung « chaéun, sans distinction de party arestée aux estatz de ce pays, comme chose « vrayement nécessaire à la manutention diceluy. »
(Original. K. 15S2.)
Le duc de Mercœur au Roi d'Espagne.
Nantes, 23 septembre 1592.
SmE. — Deux ans sont, que, pour apporter remède à la confusion et desordre qui se trouvoit aux églises de ce pays, pour estre grande partye d'icelles destituées de leurs pasteurs et prelatz, les Estatz me prièrent d'en donner advis à Sa Saincteté, en l'obéissance de laquelle est ceste province et a Ion eu {sic) tousiours recours en ce qui concerne la règle et police eclesiastique. Cequ'aiant désiré faire par le Reverand evesque de Léon, Rolland de Neufvile, la malladye de laquelle il fut prévenu, ne permist lefruict espéré de son voiaige. Occasion que, sur l'instante prière des mesmes estatz, pour le mesme subiect, ce religieux docteur en theologye, frère Jacques le Bossu*, homme de doctrine et saincteté de mœurs recommendable, va trouver Sa Saincteté, ce qu'il ne fera sans recepvoir les commendemens de V. M. n'aiant pour mon particullier autre subiect en ce voiaige que celluy qui concernera vostre service, et si V..M. luy faict cest honneur que de l'ouyr, dont je la supplye très humblement, il luy représentera Testât des affaires de ce pays, le secours qu'il en espère et qu'elle continuera en la sainte affection qu'elle a faict paroistre à la conservation de
(*) Voyez le mémoire de Jacques le Bossu, pièce 171, et la réponse de Philippe U à cette lettre du duc de Mercœur, au 23 janvier 1593.
la religion et estât de ce royaulmeet particuUièrement de ceste province. Je prye, Dieu^ Sire, qu'il donne à V. M. longue vye et toutte prospérité. De Nantes, ce XXIII* septembre 1592.
Vostre très humble et très obéissant et fidel serviteur.
P"" EImanubl db Lorrainb.
[OriffinaL K. i59M).
Relation d'une victoire de M. de Boisdauphin, au i" octobre 1592 .
Le titre exact de cette relation en espagnol datée du 27 octobre, et qui fut envoyée au roi par Mendo de Ledesma, est le suivant.
Relacion de la vittoria que Dios fue servido dar à Mof de Boisdophin contra los Inffleaaes y lan»quenete$ heregesj aprimero deoctabre 1599. C'est le récit très détaillé de la journée d'Ambrières ; voyez dom Taillandier, t. II, p. ^2.
(Original. K. 15S4.)
Relacion del numéro de la génie de guerra, etc.
Numéro de todos* 4 737.
Hennebont a 17 de octubre 1592.
(Original. K. 1592).
Philippe II à don Juan de VAguila.
Notre-Dame de TEtoile, 17 octobre 1582.
Analyse. — Une lettre de don Alonso de Vaçan a fait savoir que, le 27 du mois dernier, Vertendona est parti de Ferrol pour vous conduire deux mille Espagnols, qu'il a reçu Tordre de vous envoyer, en réponse à la demande de renfort que vous m'avez adressée. Il conviendra que, sans donner l'éveil à l'ennemi, vous joigniez vos troupes à celles qui vont arriver, avec toute la rapidité possible et si cela se peut que
(') Cette augmentation d'environ 2,000 hommes sur l'état de troupes précédent (pièce 147) s'explique par Tarrirée à Blavet de neuf compagnies d'infanterie espagnole, sous les ordres du général Martin de Bertendona Une reTue spéciale de ces troupes, dont Teffectif était de 1823 hommes, avait été passée, le 14, au monastère de Sainte-Catherine ; {Original K. 159i) et leur jonction avec Tannée de don Juan d'Aguila s*était opérée, le 17, à Hennebont. Les documents qui vont suivre montreront quelle était la véritable destination de ce nouveau renfort, dans la pensée de Philippe II, qui feignait de ne Tenvojer que pour répondre aux demandes réitérées du duc de Mercœur.
VOUS VOUS empariez de Brest, don Diego Brochero attaçuant celle place par la mer, avec les navires de 'son commandement^ tandis que vous Vassiégerez par la terre. Ceci est d^une grande importance pour en déloger les hérétiques : « y si fuere possible ; apoderaros de Brest^ picando « par la mar don Diego Brochero^ con lo que tiene a su cargo ^ y siliando lo vospor la parte de « la tierra. Esto es lo mas importante por quitar a hereges aquella guardia ..... »
Si vous ne pouvez y entrer de force, vous le ferez au moyen de ce fort que vous avez donné, par lettre .*), l'idée de construire, pour gêner le commerce et obliger ainsi la
place à se rendre Vous remettrez au duc la lettre qui lui est destinée et lui ferez
entendre que ce secours est envoyé pour répondre à la demande qu'il m*en a faite, par l'entremise de Marcellin Cornet. Vous lui remontrerez toute Timportance pour la province et pour lui-même de cette entreprise sur Brest, où il faut empêcher, à tout prix, l'ennemi d'introduire les Anglais. Si Dieu vous accordait de vous emparer de cette place, vous n y placeriez d'autre garnison que d* Espagnols et vous amèneriez le duc à l'accepter et à en comprendre l'utilité par les voies les plus douces qu'il vous serait possible
Vous remettrez aussi à don Men do de Ledesma et à don Diego Brochero les lettres que je vous envoie pour eux (*), afin qu'ils vous aident de tout leur pouvoir ^').
(yinute esp. K. 1450}.
Philippe H aa duc de Mercœur.
Notre-Dame de TEtoile^ 17 octobre 1592.
Analyse. — Le roi envoie au duc de Mercœur le renfort que celui-ci lui a demandé par Marcellin Cornet. Don Juan de TAguila lui fera entendre l'emploi que S. M. en veut faire; et le roi espère que le duc y aidera de tout son pouvoir.
(Minute esp. K. 4450.)
(*) L*idée de la construction de ce fort, qui fut réalisée en 159&, avait été mise en arant par don Juan de TAguila, dès Tannée 1591. « Il sera très utile, sous tous les rapports, de construire sur la « rade de Brest, le fort dont vous parlez •, lui écrirait Ptiilippe U dans une lettre, datée dn Pardo, le 20 novembre 1591 (K. #454^. Depuis, cette entreprise sur Brest qui tenait tant au cœur du roi d*Espagne, n'avait pas été perdue de vue ; et la lettre ci-dessus prouve même que le roi voulait marcher très vite. Aguila, qui était sur les lieux et se rendait mieux compte des difficultés, calmait un peu les ardeurs de son maître. Il lui avait adressé un exposé, qui n'a pas été conservé ou qui a échappé à mes recherches. Il j fait allusion dans une lettre autographe et fort difficile à lire, écrite d'Hennebont, le 10 octobre 1502,à Don Juan de Idiaquez. Cette lettre commence ainsi :
« J*ai oublié d*écrire à S. M., en lui faisant mon exposé sur Brest, ea ti dUeur$o de Bretif que, pour plus de • sûreté, lorsque se fera l'entreprise, il sera nécessaire que, dans les lettres qui seront écrites au duc et aux
c villes, on dise que l'on avait déjà écrit par une autre voie, et que si les lettres ne
■ sont pas parvenues, c'est parce que le courrier s'est perdu. • {K. 1584), Il parie encore au roi de Fentreprise sur Brest, dans une autre lettre, datée d'Hennebont, le 16 octobre {Ibidem) Enfin, vojez, plus loin, la lettre du 6 novembre, qui fut écrite par Aguila, avant qu'il eût reçu la lettre rojale du 17 octobre.
O Le même carton contient ces deux lettres, qui demandent l'obéissance, mais n'indiquent pas le résultat à obtenir, Agoila étant chargé de l'exposer de vive voix.
(I) Vojez, au 12 décembre, la réponse de Don Juan de 1* Aguila à cette lettre de Philippe II.
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Relacion del numéro de la gente de guerra^ eic,
Numéro de todos (*) 4.722
Sambrio (Saint-Brieuc) 4 novembre 1502.
(Oriffinàl. K. 1592).
Don Juan de TAgaUa au roi.
Saint-Brieuc, 6 novembre 1502.
Analyse partiblle. — Ce qui importe le plus pour commencer, c'est de s*emparer de quelques postes; or le premier et le principal me parait être la place de Brest*. La plus grande difficulté qui existe en cette affaire, c'est de la conduire de manière que les catholiques de l'Union et le duc ne s'en troublent pas ; et je crois qu'ils ne s'en troubleront pas si l'affaire est menée comme je le dis. Dûssent-ils même s'en émouvoir, il faut que V. M. s'empare du château de Brest, ou alors que l'on construise deux forts, tout à fait à l'entrée de la rade, sous la protection desquels V. M. pourra tenir l'armée navale qu'elle voudra ; cependant le mieux sera encore de s'emparer du château
Cette place est bien pourvue de tout ce qui est nécessaire ; et l'on dit même qu'elle possède quatre-vingts pièces d'artillerie
Pour faire cette entreprise, don Juan de l'Aguila déclare avoir besoin de
huit ou dix mille hommes ••
Pour la sûreté des navires, on pourra très rapidement construire un fort et y placer une demi-douzaine de pièces de canon. Cette artillerie répondra aux Anglais qui pourraient bien venir au secours des assiégés • • • . •
Il faudra écrire au duc de Mercœur et aux villes pour en réclamer assistance contre les Anglais et empêcher le soupçon de naître dans les esprits de la construction de ce fort. Il faudra leur dire que, pour faire l'expédition d'Angleterre qui les intéresse tant, rien n'est possible, sans la possession de Brest.
(Original. Partie autographe. K. 4584).
(*) Vioj^-huit compagnies, en j comprenant « les neuf qui vinrent dernièrement avec le général Martin de Bertendona. »
O Comme je Tai fait remarquer, dans une note précédente, il est important de ne pas perdre de vue que cette lettre du 6 novembre a été écrite par Aguila, avant qu*il ait recula lettre royale du 17 octobre, qui contenait Tordre d*attaquer Brest.
Relacion del numéro de la gente de guerra, etc.
Numéro de lodos 3 605.
28 compajiias.
Fougères a 3 de diciembre de 1592.
{Original K. 1592).
Don Juan de tAgmia au roi.
NanteS; 12 décembre 1592.
Analyse pajitiellb. — Il a reçu en son temps la lettre de S. M. du 17 octobre ; et il en a conféré avec don Mendo et le duc. Ils ont pensé que leurs forces n'étaient pas suffisantes pour cette entreprise, parce que la place est très forte et bien approvisionnée. De plus les navires de S. M. ne sont pas ici ; Çubiaurre les ramène en Espagne, parce qu'ils se sont rencontrés en mer avec Tennemi
S'il plaît à S. M. de construire le fort, dont il a parlé, pour cette entreprise, il le
commencera, si on lui envoie ce qu'il a demandé ; et il espère une réponse sur ce
sujet. Il n'a pas donné la lettre de S. M. au duc de Mercœur sans belles paroles, lui
faisant bien comprendre que c'est à la prière du P. Cornet que S. M. envoie ce
secours. Le duc lui a fait de son côté belle réponse ; mais don Juan de l'Aguila ne
garantit rien.
(Déchiffrement et sommaire. K, 15S4),
Le frère Jacques Le Bossu au roi d'Espagne. De la part du duc de Mercœur^.
Sire. — Le duc de Mercœur m'a voit donné charge de réitérer à V. M. la suplication qu'il luy a faict par le père Cornet de l'assister d'hommes, de quelque nombre de cavallerie, d'argent et munitions de guerre, au plustost qu'il eust esté possible, pour résister aux dessains des ennemis. Mais, puis qu'il a pieu à V. M. luy envoyer un si notable secours d'hommes (*), il m'a donné exprès commandement que, continant la demande de la ditte cavallerie, argent et munitions de guerre, j'eusse a convertir la demande d'hommes de pied en une très humble action de grâce à V. M.
0) Ce mémoire est sans date: il est postérieur au 5 norembre, comme on le verra plus loin. J'ai pensé qu il était plas logique de le rejeter à la fin de Tannée, date probable de sa remise au roi d'Espagne, pour ne pas interrompre les documents sur l'entreprise de Brest.
(*) Les deux mille hommes du général Martin de Bertendona.
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et luy faire offre des enfans qu'il a pieu a Dieu luy donner (*), ne désirant rien plus que les rendre capables du s ervice de Dieu et de vostre coronne.
Il supplie aussi très humbl ement S. M. de fayre exprès commandement au seigneur Don Mendo Roderich de Lesdesme, son ambassadeur, et au seigneur Don Dyego Broschero, commandant aux galères de V. M. en la coste de Bretaigne de ne permettre ny attenter aucunne chose au preiudice du commerce et de la liberté d'icelluy, requis par les estats de la Province. Daultant qu'encores qu'il aye pieu à V. M. fayre déclaration de sa volonté sur set affaire, conformément à la suplication des dits estatz, l'on n'a laissé toutes foys d'user de plusieurs exes et violences au preiudice de la ditte liberté et interest de plusieurs gens de bien et bons catholiques de la ditte Province.
Le dit duc de Mercœur remonstre très humblement à V. M. comme il a faict par si devent, et se plaint de se que les habitans de Sainct-Malo, soubz la faveur d'icelle et néanmoins contre l'intention de V. M. s'efiforsent d'establir entre eux une Reypublîque particulière, sollicitent les aultres villes de faire le semblable, escripvent à l'ennemy, eourent sur lestrouppes catholiques du party de l'union en Bretaignie, et se desunissent tellement du corps de la Province qu'ils ne daignient rendre obéissance au gouverneur et estats d'icelle ; quoy que les dits estats assemblés en corps leur ayent envoyé des députes exprès, tant, pour les sommer de comparoistre en leurs dittes assemblées, que pour observer se qui a esté résolu et arresté par eux en icelles au proffit et à la manutention de la ditte Province et Religion Catholique.
Faisants courir le bruit à tort et malisieusement que le dit Duc de Mercueur les a vollu charger d'une garnison, combien que son intention ne feut iamais telle, ains leur a demandé seulement que celluy qui seroit esleu par eux pour commander au chasteau, prit et receult commission de luy pour garder et maintenir Fauthorité de son gouvernement, supliant V. M. ne permettre qu'elle soyt violée par les dits habitans de Sainct-Malo, considérant la mauvaise conséquence que cela aporteroit pour le regard des aultres villes.
Aussi le dit Duc de Mercueur supplie très humblement V. M. d'avoir pour agréable ma negotiation vers Sa Saincteté, entreprise par la solicitation des Estats de la Bretaigne, pour le bien et avancement de l'église de Dieu, ensemble de la vouloir favoriser et rendre recommendable à l'endroit de S. S. par le moyen de l'ambassadeur de y. M. résidant près d'elle, affin que comme la Bretaigne se ressent actuelement du bénéfice de l'assistance de V. M. en sa deffence temporelle, elle puisse aussi
(*) Ladachesse de Mercœur a7ait mis au monde deux jumeaux, le 5 novembre 1502. Diego Maldonado annonce cette nouvelle à Idiaquez, dans une lettre du 8 : « Le jeudi, 5 du présent mois, « à cinq heures du matin, il plut « à Dieu d'accorder une heureuse déli yrance à Madame la duchesse de Mercœur, en lui donnant un fils et une • fille jumeaux, la fille la première et le garçon, deux heures après. . . . Les gens d'ici et d'ailleurs se ré- « jouissent beaucoup de cet heureux événement » (K. i5%f)
s'en ressentir en se qui est nécessaire pour le restablissement de la splendeur et discipline ecclésiastique.
Frère Jacques Le Bossu.
Au Roy. De la part du duc de Mercœur.
(Autographe, K. 1692).
Philippe II au duc de Mercœur,
Madrid, 23 janvier 1583.
Analyse. — Le frère Jacques le Bossu a remis la lettre du duc de Mercœur, en date du 23 septembre, au roi qui lui a donné, pour répondre au désir du duc, une recommandation auprès de Sa Sainteté, par l'entremise de son ambassadeur à Rome. (^)
Le roi a appris avec grand plaisir l'heureuse délivrance de la duchesse et la bonne
santé dont jouissent la mère et les enfants, comme don Mendo Taura déjà dit au duc
d'une façon particulière.
(Minute esp. K. 1450)
Compte de Mendo de Ledesma (^), du i8 mars 1592 au 26 janvier 1593.
ExTRATTs. — Plus, ce même jour (3 avril 1592), à un gentilhomme de M. de Rosampoul, qui s'appelle Villamont, et qui se rendit de cette ville en Basse-Bretagne, pour traiter de ma part avec le même Rosampoul, sur l'affaire de Brest : douze écus d'or ('} 12it.
Ce même jour, à la femme du Président Velly qui vit dans la familiarité des duchesses, et m'a donné avis de ce qu'elle entend, comme c'est une femme considérable, une chaîne d'or, qui coûte cent écus 100 ff.
Le 13 janvier delà présente année, jour des Rois, aux trompettes, violons, tambours, portiers et autres officiers du duc de Mercœur pour leurs étrennes, soixante écuSd'or 60 ft.
Le total de ce compte est de 454 écus.
(Original esp. K. 1586,)
(M Je ne sais s*il se rendit tout de suite à Rome mais Jacques le Bossu j était vers le milieu de l'année suivante Vojezla pièce 211.
(') Le compte suivant est du 11 avril 1594 .
C) Ces fragments de compte ne sont pas inédits. M, Forneron s*en est servi dans son Hiêtoir^ de Philippe II, t. IV p. 84; mais il a vu dans M. de Villamont, un gentilhomme qui traite de la trahison de Brest^ pour douze écus, et c*est pour cela que j*ai Jugé utile de publier cet article tout entier. Sur M, de Villamont, vojez les Notices biographiques.
Relacion del numéro de la gente de guerra, etc.
Numéro de todos 3. 390
Hecho en villa Urrey (Auray), a 20 de febrero 1593.
(OrigiMl, K. 4580).
M, Dodieu à Sa Majesté Catholique Ç).
Sire. — Ce n'est pas sans raison quon a dict que les armes asseurent la justice, quelle maintiennent lestât en paix et que, sans elle, les 8u*mes ne sont que force et violence. Nous en avons lexemple en ce désolé royaulme, auquel nous voyons beaucoup de personnes abusans des armes qui leur sont commises, forcer et violer tous droicts divins et humains et mettre la iustice soulz le pied, en telle sorte que celuy qui est le plus fort estime que toutes choses luy sont licites et permises. Vostre ardant zèle et dévotion a la conservation de la religion catolicque nous a monstre par sa munificence et secours, combien vous aimes lestât de la chrestienté et singulièrement celuy de ce royaulme. Vous aves envoie grand nombre de gens de guerre pour maintenir et la pieté et la justice, dont dépend lestât dune monarchie vraiement chrestienne.
Mais nous sentons que vos armées sont emploiees par cens, auxquels vous les aves envolées, a leur profict et usage particulier, et non a maintenir la religion et asseurer la iustice. Je le sens, autant ou plus que nul autre de cette province, en laquelle, tenant le premier lieu en la iustice souveraine du parlement, iay congneu que vos armes ne sont point aus champs pour les autels, mais pour usurper la souveraine autorité en cette province preiudiciable a lelection dun Roy tant désirée par nostre Sainct-Père, par V. M. et par tous les gens de bien de ce royaulme. Pour mon debvoir, ie ay empesché cette usurpation, tant quil ma esté possible, -et, pour cette cause (*), Monsieur le duc de Mercur ma faict commander par ses ministres de sortir
(•) Cette lettre est sans date, et le classificateur des Archives nationales Ta attribuée à Tannée 1503. Comme le Journal de Pichart (Dom Morice, III, 1723,) raconte que la duchesse de Mercœur avait chassé de Nantes le président Dodieu de Velly et M. de Jacquelot, le 6 juin 1591, j*a vais d*a bord classé cette lettre à Tannée 1591 ; mais les registres secrets du Parlement de la Ligue, consultés pour moi par Tobligeant M. F. Saulnier, conseiller à la Courd*AppeldeRenne8,m'ont donné la solution de cette difficulté. Louis Dodieu a très régulièrement présidé le Parlement, depuis le 8 janvier 1590, jusqu*au 3 avril 1593, à partir du quel jour, son nom disparaît des registres. Il est donc vraisemblable que c*est à cette date que la menace, dont le j ournal de Pichart s*était fait Técho inexact, reçut son exécution ; et que, c'est au mois d*avril 1593, que le président Dodieu, chassé de Nantes par le duc de Mercoeur, écrivit à Philippe II cette belle et courageuse lettre, où il ne ménage pas la vérité au roi d*Espagne, tout en recommandant son dénuement à sa bonté.
{*) Il j avait une autre cause que le président Dodieu, dans sa droiture, ignorait sans doute. Sa femme espionnait la duchesse de Mercœur et sa mère, au profit de Tambassadeur d*Espagne. Voyez la pièce 173.
de la ville de Nantes, où est a présent séant ledict parlement. Il a fallu céder a la force, de peur davoir pire traictement, duquel javois auparavant esté menacé par plusieurs fois. On ne m'a dict aultre raison, sinon que ie ne portois point bonne affection audict sieur de Mercur. Il y a trante six ans que ie suis officier du roy. Jay servy cinq roys en plusieurs grandes et honorables charges ; mais ie nay point apris, aus endroicts où iay esté, que, en nostre ministère, il fallust avoir aultre affection que au service de Dieu, du roy et a la conservation du repos public. Cette a este tousiours ma certaine et entière resolution, il me seroit fort difficile dapprendre a présent une aultre leçon. Jay este persécuté par les ennemis pour avoir maintenu la religion ; iay esté emprisonné, despouillé de tous mes biens, rançonné de grande somme de deniers. Don Mendo, comme iecroy, est asses informé de toutes ces choses; et, a présent, je suis despouillé de tous honneurs et gaîges, par le moien desquels ie me pouvois entretenir avec ma famille et non pour aultre cause que pour avoir maintenu lestât et la iustice. Il ne me reste plus que la langue pour me pleindre à vostre royalle Majesté et la supplier très humblement de me secourir de vostre libéralité, en cette mienne affliction ; et ie demeureray à tousiours.
Vostre très humble serviteur,
DODIBU.
(Autographe. K, 1586).
Relacion del numéro de la gente de guerra, elc.
Numéro de todos 3.901.
29 companias.
Pontivy, a 26 de mayo de 1593.
(Original. K, 1586).
Le Chapitre de Vannes à Philippe IL
Vannes, 31 mai 1593,
Sire. — Nous aA^ons présentement receu la lettre (*), de laquelle il a pieu à V. M. nous honorer. • . Ayant meurement pensé à ceste affaire, avons trouvé qu'il ne
(<) La seule lettre de Philippe II, qui nous soit connue sur ce sujet, est du 20juillet 1592. Comme le chapitre de Vannes ne mettait pas beaucoup d^empressement à satisfaire le roi d^Espagneet que les communications étaient fort lentes, il est possible que la lettre, à laquelle il est fait allusion ici soit celle du 20 juillet. Aucun autre do* cttment n'indique que Philippe II ait continué à intervenir personnellement dans cette affaire ; mais ses agents €\\ Bretagne s'en occupèrent pour lui. Voyez la pièce 181.
16G DOCUMl::NrS
nous est aucunement licite de toucher à tels sacrez trésors, tant à cause de Tabsence de Monsieur nostre evesque, qui est, y a un an et demy, à Paris, pour les affaires de l'Estat, que d'autfiint qu'en nos chartes nous avons trouvé bulles de Nostre Saint Père, par lesquelles est faicte très expresse deffense à toutes personnes, de quelque qualité qu'elles soient, de transférer hors nostre église les dictes reliques, sur peine d'excommunication et d'encourir l'indignation de DieufM • • • •
Relacion del numéro de la g ente de guerra, etc.
Numéro de todos 3.112.
26 companias.
Pontivi a 8 de agosto de 1593.
(Original. K. iùSO).
Le duc de Mercœur au Roi Catholique.
Du Camp de Loudéac, 29 août 1593.
SmE. — La trêve generalle aiant esté accordée aux ennemis par M. le Duc de Mayne et icelle faict authoriser par les Estatz en la présence des ministres de V. M., je l'ay receue en cette province, pour ne me desunir et ne troubler les affaires du Roiaume, mesme obvier au dessein de l'ennemi, qui estoit d'attacher la guerre en cetted. province, y envoier et maintenir touttes ses forces. Lors que la trêve m'a esté apportée, j'estois au siège de la ville de Moncontour, avecques tel advantage que ie la pouvois emporter. Sire, iay avec regret et le dernier accepté cette tresve. Je supplie V. M. de croire que ie seré le premier qui reprendra les armes, lors qu'il y aura apparence de ce faire, pour le bien de la cause commune de la Religion et de vostre service, auquel, entre tous les françois, aucun ne se trouvera plus affectionné que moy. Dans peu de jours ie feré entendre à V. M. plus particulièrement lestât des affaires, pour recepvoir les commandemens desquels y lui plaira m'honorer. Cependant j 'assisteré dom Jouan et son armée des commoditez que la pauvreté de la province pourra permettre. Je prie Dieu, Sire,
Maintenir et conserver V. M. en toutte prospérité et longue vye. Du camp de Loudéac , ce 29« daoust 1593.
Vostre très humble et très obéissant et fîdel serviteur.
Pheemanuel de Lorraine.
Lo que dio fray Marcelin Cornet de parle del duque de Mercurio^ a 26 de sel^ 1 593. {Note de classement). (Original. K. 1589).
(') Cette pièce n'est pas extraite des Archives Nationales : je n*eQ connais pas la source. Elle a été donnée par M. le chanoine Le Mené, dans le t. il, p. 38 de son HUtoire da dioeèse de Vénneê\ mais cette lettre de chanoines bretons au roi d'Espagne appartient trop à mon sujet pour que je la passe sous silence ; et j*ai admis en sa faveur une exception à la règle que j'ai dû m'imposer de ne rien publier, en dehors des documents déjà si nombreux des Archives de Simancas.
Le P. Marcelin Cornet, pour le duc de Mercœur au roi d* Espagne.
Espagne, 26 septembre i593(*).
Sire. — Le duc de Mercœur m'a commandé par ces dernières lettres du XXVIII* d'Aust de faire entendre à V. M. qu'ayant assiégé la ville de Montcontour, avec grande apparence de l'emporter densquinsejours,latresvefaicte entre les catholiques unis et ceux du party des hérétiques luy fut signifiée^ suivant les patentes du duc de Mayne et Tarrest de la court de parlement transféré à Nantes. Au moyen de quoy il a esté constrain (à son très grand regret) de l'accepter, pour ne se desunir du gênerai et n'attirer en la Province de Bretagne les forces des ennemis allieurs inutiles, ainsi que le Mareschal d'Aulmont si estoit desia acheminé avec les Anglois.
Il na'a donné charge aussi d'assurer toiours V. M. qu'il n'y a Prince en France plus disposé à luy faire très humble et fidelle service qu'il est. Désirant pour ce effaict scavoir la resolution que V. M. a pris sur ceste nouvelle occurrence des affaires de France pour il apporter de sa part tout ce qui luy sera possible.
Il supplie paraillement V. M. prendre de bonne part, s'il s'avance de luy dire, par forme d'advis, que si elle ne faict paroistre de grandes forces pour donner espérance aux villes et au peuple de quelque proche soulagement, qu'il est a craindre que la volonté des uns et des aultres n'incline du costé de l'heretique, estant desia a demy esbranlée par la fainte conversion d'icelluy (^j comme V. M. l'aura peu apprendre d'allieurs.
Prévoyant aussi le dict duc de Mercœur que si Sa Saincteté acceptoit la dicte conversion (comme Ion tient que le duc de Nevers et aultres du party contraire sont allé vers elle pour la supplier de la trouver bonne, ;ores que mondict seigneur ne peut croyre que Sa Saincteté la vollut approuver, sans le consentement de V. M.,) Ion entrera sans doubte en termes de paix pour se libérer d'une si longue guerre.
Partant mondict seigneur estime que le seul moyen pour remettre les affaires et favoriser l'élection au désir de V. M. est de ietter des grandes forces et une armée plus puissante que celle des hérétiques au cœur de la France ('). Qu'est en substance ce que le dict duc de Mercœur m'a commandé de représenter pour le présent a V. M. Auquel, comme a ses lettres, elle fera telle responce qu'elle iugera estre nécessaire, si tel est son bon plaisir. Frêhe Marcellin Cornet.
(*) Cette pièce nVst pas datée, mais la lettre précédente porte uae note de la chancellerie espagnole, qui permet d'assigner sans erreur la date du 26 septembre 1503.
(•) L'abjuration de Henri IV eut lieu à Saint-Dents le 25 juillet 1593, et fut annoncée aux gouverneurs des proyinces par une sorte de lettre circulaire, datée du même jour. Le carton K. i586 contient une copie de celle qui fut adressée à M. de Saint-Luc, lieutenant-général pour S. M. au gouvernement de Bretagne.
(^ Il est à remarquer que le duc de Mercœur demande au roi d'Espagne de jeter de grandes forces au cœur de la France, mais que, depuis TarriTée des 2,000 hommes du général de Bertendona, il n'en réclame plus pour la Bretagne. Nous niions même le voir protester énergiquement, devant l'envoi d'un nouveau secours.
Diego Maldonado à Philippe IL
Paris, 10 octobre 1593.
Traduction. — Sire. L'évêque de Vannes en Bretagne qui était en ces Etats, comme Tun des députés du clergé de cette province est parti d'ici pour y retourner ces jours passés. Je lui ai parlé de la translation du saint corps{^) du bienheureux saint Vincent Ferrier, lui rappelant que les chanoines du chapitre de cette église avaient écrit (•) à V. M. qu'ils feraient ce qu'il lui avait plu de leur ordonner au sujet de cette translation, aussitôt que leurévéque serait de retour, parce qu'il leur paraissait juste et nécessaire de ne pas faire cet acte sans son intervention et en son absence. Attendu ce qui précède, je lui ai dit aussi que V. M. recevrait un service très particulier, si cette affaire était mise à exécution, aussitôt que cela pourrait être et que ce serait une occasion pour lui de montrer le désir dont il m'a dit plusieurs fois être animé de servir V. M. Il m'a promis de le faire complètement. J'en ai donné avis à don Mendo Rodriguez de Ledesma, que j'avais laissé informé de cette affaire; et il m'a paru que je devais en écrire à V. M., pour qu'il lui plût d'ordonner que Ton continuât jusqu'à achèvement une négoci^ion, qui est si importante pour le service de Dieu et pour la piété de V. M. et qui est entamée depuis près de quatre ans (').
Il y a vingt et un ans que je sers V. M. dans ses affaires d'Etat, sans qu'il m'ait été accordé, pendant tout ce temps, une seule récompense de considération, à l'exception de quelques médiocres subsides que j'ai entièrement dépensés, avec le bien que je tenais de mes pères, pour le service de V. M. Pendant les onze dernières années, je n'ai pas reçu d'appointements, je n'en ai pas plus à cette heure, et je souffre de grandes nécessités, étant toujours employé en des affaires aussi grandes que celles qui se traitent et ayant rendu des services signalés. Je supplie humblement V. M. qu'il lui plaise de donner ordre qu'on me remette une gratification conforme à la grandeur et à la libéralité de V. M. qui daignera m'honorer en même temps en me faisant assigner des appointements, pour me permette de AÛvre, comme en ont ceux qui servent V. M. Dieu garde de longues années la Catholique Personne de V. M.
De Paris, le 10 octobre 1593.
Diego Maldonado.
{OriginaL K. 1585),
(*) Maldonado ignorait sans doute que le roi avait renoncé à obtenir le corps tout entier de saint Vincent Ferrier, comme le prouve sa lettre du 20juilletl592au duc de Mercœur, pièce 158.
(*) Ce ne peut être une allusion qu'à la lettre du 24 janvier 15^ ou à quelque autre qui n*a pas été conservée ; car celle du 31 mai 1593, ou du moins le fragment que M. le chanoine Le Mené en a publié, était un refus catégorique.
(') Voyez au 3 mars 1597, la solution qui intervint et qui, si je ne me trompe, est restée inconnueJusqu*à ce jour, aux historiens du diocèse de Vannes.
Le duc de Mercœur au Roi d'Espagne (<).
Nantes, 15 novembre 1503.
SiRB. — Jay diflferé, jusqu'à ce jour, escrire a V. M. Testât des affaires en cette province, remettant à l'issue de latresve, veoirquelz changementz y apporteroit la reprinse des armes. Mais ayant esté, du consentement du gênerai du Royaume la tresve continuée, j'ay pensé qu'elle auroît aggreable entendre les raisons qui m'ont convié à ne refuser la continuation de ladicte tresve, qui sont que je ne pouvois seul aller contre ce que toutte la France avoit consenty et receu, sans mettre en évident péril la province, mesmes les forces que V. M. y maintient. Les desseins de l'ennemy estans assez cogneuz, d'y attacher la guerre et faire fondre son armée, laquelle il n'avoit suject d'employer ailleurs. Lors que l'occasion se présentera de prendre les armes pour le bien de la religion et service de V. M., je confirmere par mes actions suivantes la mesme volonté que j'ay portée cy davant aux effectz de la guerre. Et lors que l'on a traicté des affaires en l'assemblée generalle des Estatz de ce Royaume, où avecq toutte syncerité, et affection j'ay ouvertement embrassé les propositions faictes par Messieurs les ministres de V. M. et tellement disposé les députez de cette province qu'aultres du Royaume ne sy sont monstrez plus affectionnez. Et sans que je m'asseure que V. M. en aura este adverlie par messieurs ses ministres, je luy en tiendroys particulièrement compte. Cette affection qui a paru à toutes les occasions de vous faire service et en laquelle je ne cederé à personne me donnera la hardiesse. Sire, de vous supplier très humblement pour le bien du pays et de vostre service, voulloir commander que les forces qui sont par decza soient payées ('), d'aultant que l'insolence qui est grande des soldatz, à l'endroict du peuple s'excuse sur ce qu'ilz ne sont payez. Estans bien entretenues, elles sont suffisantes avecq celles qui sont nées au pays, pour maintenir la province, laquelle affligée d'une longue guerre, n'en scauroit supporter de plus grandes. Et a ce que reprenant les armes, V. M. reçoive le contentement qu'elle en désire, elle leur fera, si luy plaist, commandement d'obéir et conservera l'autorité que j'ay en cette province. Je ne luy fais cette supplication pour mon particulier interest ; mais ceulx qui ont charge soubz les grands princes ne peuvent s'en acquitter avecq honeur sans l'obéissance des gens de guerre. Et, si elle y eustesté, aux occasions que la raison de la guerre a présentées, les effectz eussent esté plus grands et V. M. plus satisfaite. Je la suppliré aussi très humblement que
(M Cette lettre, emportée en Espagne par M. du Viaeau ne fut remise au roi que le 31 mars 1591.
(«) Le carton K. 1580 contient deux comptes Indiquant ce qui avait été payé et ce qui était dû aux troupes de don Juan d*Aguila, en date des 4 et 6 mars 1503. Il y eut un paiement partiel en août de la même année. {Ibidem) .
les deniers empruntés des villes et communautez, mesme des particuliers, auxquels je me suis obligé et engagé ma promesse, leurs soient rendus i*), pour les maintenir en Taffection qu'ilz ont monstrée avoir à cette cause et au service de V. M., laquelle aura aggreable que le sieur de la Roche du Vineau {*), présent porteur, que j'envoye vers elle, retire response, laquelle je supplie humblement voulloir commander estre prompte, afin que je sois faict certain de sa volonté, pour luy rendre le très humble service que je luy ay voué. Je prie Dieu.
Sire^ conserver vostre R. M. en prospérité et santé. De Nantes, ce XV* jour de novembre 1593.
Vostre très humble et très obéissant et fidel serviteur.
Pheemanubl de Lorrains.
Relacion del numéro de la génie de guerra, etc..^
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(Sans indication de lieu) (') a 20 de novembre de 1593.
29companiâs. (Original. K. iôSô),
Le duc de Mercœur à don Juan de FAguila.
Nantes 14 décembre 1583.
Analyse. — Le duc a été avisé qu'un certain nombre de navires et de gens de guerre de S. M. C. ont paru en vue de Bellisle. Il y a bien apparence qu'ils ne sont pas envoyés pour cette province, puisque le duc n'en a reçu aucun avis. Si les troupes descendent à terre, pour se rafraîchir, les ennemis pourront entrer en défiance, parce que ce sera une rupture de la trêve. Le duc envoie l'evêque de Vannes à don Juan de l'Aguila, pour lui faire entendre ces raisons. Le maréchal d'Aumont lui a de plus fait savoir que M. de Chamballan avait été fait prisonnier, au mépris de la même trêve par des soldats espagnols et français, et qu'ils l'avaient emmené à Blavet. Il demande sa mise en liberté * . (Copie espagnole. K. iô86.)
(>) Un sommaire fait par la chancellerie d'une lettre de Mendo de Ledesma au roi en date du 16 mars 1508, indique déjà le mécontentement du duc de Mercœur, de ce que don Juan de TAguila ne lui payait pas ce qu*il lui avait prêté (K. ISêS).
(S) Yves de la Roche du Vineau, protonotaire apostolique, voir aux Notices biographiques.
(S) Il est à penser que l'armée espagnole était alors à Pontivj. Les deux états de troupes précédents et le suivant, du 14 janvier 1594, sont en effet datés de cette dernière ville.
(*) Indépendamment de cette pièce, il jr a, au même carton, une traduction espagnole de trois autres documents : les articles que Tévèque de Vannes vint traiter avec don Juan, de la part du duc de Mercœur, la réponse de don Juan à ces articles et une lettre du même au duc. Ces pourparlers avaient pour but d*empècher le débarquement d'un nouveau secours d'Espagne, qui eut lieu, malgré le mécontentement du duc de Mercorar.
SUH LA LIGUE EN BRIiTAGNl!: 171
Relacion del numéro de la génie de guerra, etc.
Numéro de todos , . 1981.
18 compafiias '.
(Original. K. iôSô)-
Blavet, a 21 de diciembre de 1593.
Georges d'Aradon, évique de Vannes, à don Juan de tAgixila.
Vannes, 22 décembre 1593.
Analyse partielle. — En arrivant à Vannes, de retour du château de TAygle, il a reçu des nouvelles de France et de Rome ; et il veut en faire part à don Juan de TAguila comme à celui « duquel la conservation de ceste province, soubz Tauctho- « rite d'un roy et très grand et très catholicque pourra, Dieu aydant, provenir. » On tient pour quasi désespérée la prolongation de la trêve. Le roi de Navarre fait ses préparatifs, près de Dieppe. Le Souverain Pontife encourage d*ailleurs les catholiques par son attitude.
« On me mande le zèle qu'il a d'ayder ce parti et le peu ou poinct de volonté d'ouyr « les agens du Roy de Navarre, ayant protesté de ne l'admettre aulcunement en sa « justification; et, pour ce, il n'a permis que sesdits agens le soient allé trouver, « ains seulement Monsieur de Nevers, comme pour soy, et sans avoir seulement osé « proférer le premier mot de sa charge. »
(Original, K. Iô86j.
Don Mendo de Ledesma au Roi.
Nantes, 31 décembre 1593.
Analyse partielle. — Le duc est venu vers Mendo de Ledesma, avec un peu de colère française « con iina poca de colera francesa, » lui disant que le nouveau renfort
< Ces dix-huit coxopagnies formaient le nouveau secours, qui venait de débarquer en Bretagne, malgré le duc de Mercœur, sous les ordres du capitaine don Juan de Luna. Cette revue passée à Blavet nous donne la date très approximative de ce débarquement. Le 28 décembre, nouvelle revue à Hennebont, et départ pour Baud, où le commissaire Pedro de Albisua compose encore un nouvel état de troupes, daté du 90. Le 31, dans la matinée, les 18 compagnies se mettent en marche pour Pontivj, où se trouvaient les vingt-six autres compagnies de l'armée (Ibidem).
Il y a, au même carton, un état des forces et munitions navales de Philippe II, en Bretagne, daté de Blavet, le 23 décembre 1593, qui nous apprend que ces forces se composaient alors de seize navires de différente capacité.
était envoyé, sans qu'il eût reçu le moindre avis, comme gouverneur de la province, contrairement à ce qui fut toujours fait par son propre roi. Mendo lui a répondu qu'il était fort étonné de son mécontentement, puisqu'il lui avait tant de fois manifesté des désirs contraires, etc.
Dès que le duc a entendu parler de l'arrivée de ce secours, il a envoyé dire à don Juan de ne pas laisser débarquer ces hommes, pendant la trêve ou alors de les diriger sur Bordeaux.
Le duc songe à envoyer à S. M. une personne dont ta mission sera de dire au roi de ne plus expédier de nouvelles forces.
Il a juré de ne plus sortir en campagne, qu'il n'ait une autorité plus grande sur les troupes de S. M.
(Déihiffrtmenl K. 1566 et sommaire K. 1691).
LA LIGUE V
CiiAP. I*'. — Les ambitions de Philippe II VII
Chap. II. — L'ambitio!! du duc de Mergœur XI
Chap. III. — Intrigues DU duc de Mbrggeur a Rome XVIII
Chap. IV. — Entreprises et intrigues des Espagnols sur Brest XXIII
Chap. V. -^ Les serments du duc de Mercoeur XXVI
Chap. VI. — La fin du rêve XXXVII
Chap. VII. — Le duc de Mercoeur et don Juan de l'Aguila XLIV
Chap. VIII. — Les Espag?(ols en BRETAG^E LU
Le duc de Mercœur à S. M. C
80. — Copia de la insiruciion del duque de Mercurio para el Padre Marcelin Cornel, • • 63
90. — Mémoire du P . Marcellin Cornet pour le roi d'Espagne 63
91 . — Résumé de la mission de Marcellin Cornet, avec les réponses proposées au roi d'Espagne . 67
170 TABLE DES MATlilltS
92. — Le sieur de la Roche envoyé par le dac de Hayeane, vers le duc de Uercœur. ... 6^>
93. — H. de la Roche-Hae eovoyé de M. Boisdauphin vers don Mendo de Ledesma. • . . 70
94. — Mémoires envoyés par M. de Lamothe-Jacquelot au roi d'Espagne 71
Mémoire anonyme au roi d'Espagne
llfô. — Le duc de Mercœur au roi Catholique 99
120. — Compte de l'argent qui se doit à l'armés qui est eu Bretagne et aux villes et personnes
de qui l'on a emprunté. • . . • 101
127. — Instruction du duc de Mercœur au capitaine Miguel de Garro 101
128. — Etat des finances en Bretagne, avril 1539 a fin septembre 1691 101
Philippe II aux notables de Saint-Malo
138. — Compte de Targent qui a été distribué des 44.ooo ducats que le capitaine Pedro de
Çubiaure a dernièrement apportés d'Espagne 110
130. — Compte de Mendode Ledesma du i*' mai i5gi au i8 mars iSga 120
140. — Mémoires et instructions pour Messieurs des troys ordres députés des Estais de
Bretaigne vers les seigneurs don Jean de Laguila et don Dyego Broscher .... 120
M. de Boisdauphin au roi d'Espagne
140. — Mémoire sur la liberté du commerce en Bretagne, présenté au roi Catholique par le
P. Marcellin Cornet 128
150. — Mémoire d'Yves de Gormille de Coëdor au roi d'Espagne 130
151 . — Supplication très humble de frère Marcellin Cornet à S. M. contre Gourmil, autreioys
greffier de la ville de Morlaix 151
152. — Mémoires au seigneur don Martin d'Idiaques pour les affaires du duc de Mercœur . . 153
TABLE
Philippe II au duc de Mercoenr 163
Compte de Hendo de Ledeama, des 18 mars 1592 au 26 janvier 1593 163
Relacion del numéro de la gcnle de gaerra 164
M. Dodieu à S. H. GathoUque 164
Belacion del namero de la génie de gnerra 165
Le Chapitre de Vanoei à Philippe 11 165
Belacion del nanïero de la génie de gaerra 166
Le duc de Mercosur au roi Catholique 166
Le P. Marcelin Cornet, pour le duc de Hercœur, au roi d'Espagne 167
EHego Haldonado h Philippe II 168
Le duc de Hercœur au roi d'Espagne 169
Belacion del numéro de la gente de gaerra 170
Le duc de Menxsur à don Juan de l'Aguila 170
Relacion del namero de la gente de gaerra 171
' Geoigea d'Aradon, évèque de Vannai, à don Juan de l'Agoila 171
Don Mendo de Ledesma au roi. 171
DES MAI'rfiRE^ 173
I gge25ST2 g3 OOS _^,/ £104^
imm
■ ->■ IMfrEDUE
f.iaï
STANFORD UNIVERSITY UBRARIES STANFORD^ CAUFORNIA 94305-6004
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/documentssurlal00carngoog. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
OEBPS/nav.xhtml
Table des matières

		Documents sur la Ligue en Bretagne: correspondance du duc de Mercoeour et des ligueurs bretons (2)

		NANTES SOCIÉTÉ DES BIBLIOPHILES BRETONS

		AVERTISSEMENT

		FENDANT LA LIGUE

		CHAPITRE I-' LES AMBITIONS DE PHILIPPE II

		L'AMBITION DU DUC DE MERCŒUR

		XII PRÉFACE

		XIV PRÉFACE

		XVI PRÉFACE

		INTRIGUES DU DUC DE MERCŒUR A ROME

		PRÉFACE XIX

		PRÉFACE XXI

		ENTREPRISES ET INTRIGUES DES ESPAGNOLS SUR BREST

		PRÉFACE XXV

		LES SERMENTS DU DUC DE MERCŒUR

		PRÉFACE X2.1X

		PR^ACE XXXI

		LA FIN DU RÊVE

		PRÉFACE XLI

		LE DUC DE MERCŒUR ET DON JUAN DE L'AGUILA

		PRÉFACE XLV

		XLVIII PRÉFACE

		LES ESPAGNOLS EN BRETAGNE

		SUR

		A ESTÉ RÉPONDU

		DE II AV

		DEUX LETTRES DBS 6 ET 13 AOUT

		escudos de oro {Original K

		ETAT DES FINANCES EN BRETAGNE

		DÉPENCE

		MÉMOIRE D'YVES DE GORMILLE DE COEDOR AU ROI D'ESPAGNE

		LA LIGUE V

		Le duc de Mercœur à S. M. C

		Mémoire anonyme au roi d'Espagne

		Philippe II aux notables de Saint-Malo

		M. de Boisdauphin au roi d'Espagne

		TABLE

		Sources et licence





